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MINUTES OF PROCEEDINGS

OTTAWA, Tuesday, December 4, 2007
(5)

[English]

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met at 7:11 p.m., this day, in room 9, Victoria Building, the Chair,
the Honourable Joyce Fairbairn, P.C., presiding.

Members of the committee present: The Honourable
Senators Callbeck, Fairbairn, P.C., Mahovlich, Peterson and
St. Germain, P.C. (5).

In attendance: Marc Leblanc and Marc-André Pigeon,
Analysts, Parliamentary Information and Research Services,
Library of Parliament.

Also in attendance: The official reporters of the Senate.

Pursuant to the order of reference adopted by the Senate on
Tuesday, November 20, 2007 the committee continued its
consideration of rural poverty in Canada. (For complete text of
order of reference, see proceedings of the committee, Issue No. 1.)

WITNESSES:

Association of Canadian Community:

Terry Anne Boyles, Vice-President.

Canadian Network for Innovation in Education:

Anna Sawicki, Secretary-Treasurer.

The chair made an opening statement.

Ms. Boyle and Ms. Sawicki each made a statement and,
together, they answered questions.

At 8:38 p.m., the committee suspended.

At 8:44 p.m., pursuant to rule 92(2)(e) the committee resumed
and proceeded in camera to consider its agenda (future business).

It was agreed that the committee affirm the decision
of the Subcommittee on Agenda and Procedure of
November 29, 2007 that the chair be authorized, pursuant to
section 1, Chapter 6.01 of the Senate Administrative Rules, to
request approval from the Standing Committee on Internal
Economy, Budgets and Administration for acquisition without
tender in regards to charter flights for the committee’s trip to the
Territories.

At 8:55 p.m., the committee adjourned to the call of the chair.

ATTEST:

PROCÈS-VERBAUX

OTTAWA, le mardi 4 décembre 2007
(5)

[Traduction]

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts se
réunit aujourd’hui, à 19 h 11, dans la salle 9 de l’édifice Victoria,
sous la présidence de l’honorable Joyce Fairbairn, C.P.
(présidente).

Membres du comité présents : Les honorables sénateurs Callbeck,
Fairbairn, C.P., Mahovlich, Peterson et St. Germain, C.P. (5).

Également présents : Marc Leblanc et Marc-André Pigeon,
analystes, Service d’information et de recherche parlementaires,
Bibliothèque du Parlement.

Aussi présents : Les sténographes officiels du Sénat.

Conformément à l’ordre de renvoi adopté par le Sénat le mardi
20 novembre 2007, le comité poursuit son étude sur la pauvreté
rurale au Canada. (Le texte complet de l’ordre de renvoi figure au
fascicule no 1 des délibérations du comité.)

TÉMOINS :

Association des collèges communautaires du Canada :

Terry Anne Boyles, vice-présidente.

Réseau canadien pour l’innovation en éducation :

Anna Sawicki, secrétaire-trésorière.

La présidente fait une déclaration.

Mmes Boyle et Sawicki font chacune une déclaration puis,
ensemble, répondent aux questions.

À 20 h 38, la séance est interrompue.

À 20 h 44, conformément à l’alinéa 92(2)e) du Règlement, le
comité reprend ses travaux à huis clos pour examiner le
programme de ses séances à venir.

Il est convenu que le comité confirme la décision du
Sous-comité du programme et de la procédure, prise
le 29 novembre 2007, visant à ce que la présidente soit
autorisée, conformément à l’article 1, chapitre 6:01, du
Règlement administratif du Sénat, à demander au Comité
permanent de la régie interne, des budgets et de l’administration
de permettre l’acquisition sans adjudication en ce qui a trait aux
vols nolisés pour le voyage du comité dans les Territoires.

À 20 h 55, le comité suspend ses travaux jusqu’à nouvelle
convocation de la présidence.

ATTESTÉ :
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OTTAWA, Thursday, December 6, 2007
(6)

[English]

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met at 8:05 a.m., this day, in room 9, Victoria Building, the Chair,
the Honourable Joyce Fairbairn, P.C., presiding.

Members of the committee present: The Honourable Senators
Baker, P.C., Callbeck, Fairbairn, P.C., Gustafson, Mahovlich,
Peterson, Segal and St. Germain, P.C. (8).

In attendance:Marc Leblanc, Marc-André Pigeon and Frédéric
Forge, Analysts, Parliamentary Information and Research
Services, Library of Parliament.

Also in attendance: The official reporters of the Senate.

Pursuant to the order of reference adopted by the Senate on
Tuesday, November 20, 2007, the committee continued its
consideration of rural poverty in Canada. (For complete text of
Order of Reference, see proceedings of the committee, Issue No. 1.)

WITNESSES:

As an individual:

Allan Douglas, Climate Change Researcher, Centre for
Environmental Monitoring

The chair made an opening statement.

Mr. Douglas made a statement and answered questions.

At 9:03 a.m., the committee suspended.

At 9:09 a.m., the committee resumed and pursuant to
the order of reference adopted by the Senate on Tuesday,
November 20, 2007, the committee continued its consideration of
the present and the future of agriculture and forestry in Canada.
(For complete text of Order of Reference, see proceedings of the
committee, Issue No. 1.)

Canadian Meat Council:

Don Raymond, Director, Regulatory and Trade.

Lakeside Farm Industries — Tyson Foods:

Jeff Rosgen, President.

Mr. Raymond made a statement and, together with
Mr. Rosgen, they answered questions.

At 9:59 a.m., the committee suspended.

At 10:05 a.m., pursuant to rule 92(2)(e), the committee
resumed and proceeded in camera to consider its draft report.

It was agreed that the committee adopt the interim report
entitled: Livestock Industry.

OTTAWA, le jeudi 6 décembre 2007
(6)

[Traduction]

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts se
réunit aujourd’hui, à 8 h 5, dans la salle 9 de l’édifice Victoria,
sous la présidence de l’honorable Joyce Fairbairn, C.P.
(présidente).

Membres du comité présents : Les honorables sénateurs Baker,
C.P., Callbeck, Fairbairn, C.P., Gustafson, Mahovlich, Peterson,
Segal et St. Germain, C.P. (8).

Également présents : Marc Leblanc, Marc-André Pigeon et
Frédéric Forge, analystes, Service d’information et de recherche
parlementaires, Bibliothèque du Parlement.

Aussi présents : Les sténographes officiels du Sénat.

Conformément à l’ordre de renvoi adopté par le Sénat le mardi
20 novembre 2007, le comité poursuit son étude sur la pauvreté
rurale au Canada. (Le texte complet de l’ordre de renvoi figure au
fascicule no 1 des délibérations du comité.)

TÉMOINS :

À titre personnel :

Allan Douglas, chercheur en changements climatiques, Centre
de surveillance environnementale.

La présidente fait une déclaration.

M. Douglas fait une déclaration puis répond aux questions.

À 9 h 3, la séance est interrompue.

À 9 h 9, la séance reprend et, conformément à l’ordre de renvoi
adopté par le Sénat le mardi 20 novembre 2007, le comité poursuit
son étude sur l’état actuel et les perspectives d’avenir de
l’agriculture et des forêts au Canada. (Le texte complet de
l’ordre de renvoi figure au fascicule no 1 des délibérations du
comité.)

Conseil des viandes du Canada :

Don Raymond, directeur, Réglementation et commerce

Lakeside Farm Industries — Tyson Foods :

Jeff Rosgen, président.

M. Raymond fait une déclaration puis, aidé de M. Rosgen,
répond aux questions.

À 9 h 59, la séance est interrompue.

À 10 h 5, conformément à l’alinéa 92(2)e) du Règlement, le
comité reprend ses travaux à huis clos pour examiner une ébauche
de rapport.

Il est convenu que le comité adopte le rapport intérimaire
intitulé : Le secteur de l’élevage.
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The question being put on the motion, it was adopted.

At 10:23 a.m., the committee adjourned to the call of the chair.

ATTEST:

Jessica Richardson

Clerk of the committee

La question, mise aux voix, est adoptée.

À 10 h 23, le comité suspend ses travaux jusqu’à nouvelle
convocation de la présidence.

ATTESTÉ :

La greffière du comité,
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REPORTS OF THE COMMITTEE

Thursday, December 6, 2007

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
has the honour to present its

SECOND REPORT

Your committee, which was authorized by the Senate on
November 20, 2007, to examine and report on rural poverty in
Canada, respectfully requests that it be empowered to engage the
services of such counsel and technical, clerical and other
personnel as may be necessary, and to adjourn from place to
place within Canada, for the purpose of such study.

Pursuant to Chapter 3:06, section 2(1)(c) of the Senate
Administrative Rules, the budget submitted to the Standing
Committee on Internal Economy, Budgets and Administration
and the report thereon of that Committee are appended to this
report.

Respectfully submitted,

JOYCE FAIRBAIRN

Chair

RAPPORTS DU COMITÉ

Le jeudi 6 décembre 2007

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts a
l’honneur de présenter son

DEUXIÈME RAPPORT

Votre comité, qui a été autorisé par le Sénat le mardi
20 novembre 2007 à examiner la pauvreté rurale au Canada et à
produire un rapport, demande respectueusement que le comité
soit autorisé à embaucher tout conseiller juridique et personnel
technique, de bureau ou autre dont il pourrait avoir besoin, ainsi
qu’à s’ajourner d’un lieu à l’autre au Canada, aux fins de ses
travaux.

Conformément au Chapitre 3:06, section 2(1)c) du Règlement
administratif du Sénat, le budget présenté au Comité permanent
de la régie interne, des budgets et de l’administration, ainsi que le
rapport s’y rapportant, sont annexés au présent rapport.

Respectueusement soumis,

La présidente,
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STANDING SENATE COMMITTEE ON
AGRICULTURE AND FORESTRY

RURAL POVERTY

APPLICATION FOR BUDGET AUTHORIZATION
FOR THE FISCAL YEAR ENDING MARCH 31, 2008

Extract from the Journals of the Senate of Tuesday,
November 20, 2007:

The Honourable Senator Gustafson moved, seconded by
the Honourable Senator Eyton:

That the Standing Senate Committee on Agriculture and
Forestry be authorized to examine and report on rural
poverty in Canada. In particular, the Committee shall be
authorized to:

(a) examine the dimension and depth of rural poverty in
Canada;

(b) conduct an assessment of Canada’s comparative
standing in this area, relative to other OECD
countries;

(c) examine the key drivers of reduced opportunity for
rural Canadians;

(d) provide recommendations for measures mitigating
rural poverty and reduced opportunity for rural
Canadians; and

That the papers and evidence received and taken on the
subject and the work accomplished during the First Session
of the Thirty-ninth Parliament be referred to the Committee;

That the Committee submit its final report to the Senate
no later than June 30, 2008; and

That the Committee retain until September 30, 2008 all
powers necessary to publicize its findings.

The question being put on the motion, it was adopted.

Paul C. Bélisle

Clerk of the Senate

COMITÉ SÉNATORIAL PERMANENT
DE L’AGRICULTURE ET DES FORÊTS

PAUVRETÉ RURALE

DEMANDE D’AUTORISATION DE BUDGET POUR
L’EXERCICE FINANCIER SE TERMINANT

LE 31 MARS 2008

Extrait des Journaux du Sénat du mardi 20 novembre 2007 :

L’honorable sénateur Gustafson propose, appuyé par
l’honorable sénateur Eyton,

Que le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et
des forêts soit autorisé à examiner, en vue d’en faire rapport,
la pauvreté rurale au Canada. En particulier, le Comité sera
autorisé à :

a) examiner l’étendue et l’importance de la pauvreté
rurale au Canada;

b) évaluer la situation relative du Canada à ce chapitre
par rapport à d’autres pays de l’OCDE;

c) examiner les principales causes de la diminution des
débouchés pour les Canadiens vivant en milieu rural;

d) recommander des mesures en vue de réduire la
pauvreté rurale et d’élargir les débouchés pour les
Canadiens vivant en milieu rural;

Que les mémoires reçus, les témoignages entendus et les
travaux accomplis sur la question par le Comité au cours de
la première session de la trente-neuvième législature soient
déférés au Comité;

Que le Comité soumette son rapport final au plus tard le
30 juin 2008;

Qu’il conserve jusqu’au 30 septembre 2008 tous les
pouvoirs nécessaires pour diffuser ses conclusions.

La motion, mise aux voix, est adoptée.

Le greffier du Sénat,
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SUMMARY OF EXPENDITURES

Professional and Other Services $ 60,500

Transportation and Communications 220,831

All Other Expenditures 36,800

TOTAL $ 318,131

The above budget was approved by the Standing Senate
Committee on Agriculture and Forestry on Thursday,
November 29, 2007

The undersigned or an alternate will be in attendance on the date
that this budget is considered.

Date Joyce Fairbairn , P.C.

Chair, Standing Senate Committee on
Agriculture and Forestry

Date George J. Furey

Chair, Standing Committee on Internal
Economy, Budgets and Administration

SOMMAIRE DES DÉPENSES

Services professionnels et autres 60,500 $

Transports et communications 220,83

Autres dépenses 36,800

TOTAL 318,131 $

Le budget ci-dessus a été approuvé par le Comité sénatorial
permanent de l’agriculture et des forêts le jeudi 29 novembre 2007.

Le soussigné ou son remplaçant assistera à la séance au cours de
laquelle le présent budget sera étudié.

Date Joyce Fairbairn, C.P.

Présidente du Comité sénatorial permanent
de l’agriculture et des forêts

Date George J. Furey

Président du Comité permanent de la régie
interne, des budgets et de l’administration
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STANDING COMMITTEE ON
AGRICULTURE AND FORESTRY

RURAL POVERTY

EXPLANATION OF BUDGET ITEMS
APPLICATION FOR BUDGET AUTHORIZATION
FOR THE FISCAL YEAR ENDING MARCH 31, 2008

GENERAL EXPENSES

PROFESSIONAL AND OTHER SERVICES

Research consultant $ 5,000

Working breakfasts (10 @ $150) 1,500

Working dinners (10 @ $500) 5,000

Hospitality 1,000

Sub-total $ 12,500

TRANSPORTATION AND COMMUNICATIONS

Postage $ 350

Courier Services 350

Telephone carrier services 100

Sub-total $ 800

ALL OTHER EXPENDITURES

Books $ 300

Promotional Materials 10,000

Miscellaneous 1,000

Sub-total $ 11,300

Total $ 24,600

ACTIVITY 1

5 day public hearings to the Yukon, Northwest Territories and Nunavut in 2008

12 senators and 11 staff

PROFESSIONAL AND OTHER SERVICES

Translation and Interpretation Services:

Yukon (1 day @ $8,000) $ 8,000

Northwest territories (1 day @ $9,000) 9,000

Nunavut (1 day @ $11,000) 11,000

Working lunches (5 @ $1,500) 7,500

Reporting services (PH) (5 days @ $2,500) 12,500

Sub-total $ 48,000
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TRANSPORTATION AND COMMUNICATIONS

Air transportation (chartered flight) $ 130,000

Commercial flights @ $2000 for 12 Senators 24,000

Commercial flights @ $1700 for 11 staff 18,700

Hotel accommodation

5 nights @ $250 for 23 persons 28,750

Per diems

Yukon: (1 breakfast, 1 lunch, 1 dinner, 2 incidentals)
@ $110 for 23 persons

2,530

Northwest Territories: (2 breakfasts, 2 dinners, 2
incidentals) @ $170 for 23 persons

3,910

Nunavut: (2 breakfasts, 2 dinners, 2 incidentals) @
$187 for 23 persons

4,301

Ground Transportation @ 1,000 for 6 days 6,000

Taxis

2 days @ $40 for 23 persons 1,840

Sub-total $ 220,031

ALL OTHER EXPENDITURES

Rental of translation equipment (PH)

Meeting room rental (PH)

5 days @ $1,500 $ 7,500

Advertising 12,000

Contingencies (6 days @ $1,000) 6,000

Sub-total $ 25,500

Total $ 293,531

Grand Total $ 318,131

The Senate administration has reviewed this budget application.

Heather Lank, Principal Clerk, Committees Directorate Date

Hélène Lavoie, Director of Finance Date
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COMITÉ SÉNATORIAL PERMANENT
DE L’AGRICULTURE ET DES FORÊTES

PAUVRETÉ RURALE

EXPLICATION DES ITEMS BUDGÉTAIRES
DEMANDE D’AUTORISATION DE BUDGET POUR

L’EXERCICE FINANCIER SE TERMINANT LE 31 MARS 2008

DÉPENSES GÉNÉRALES

SERVICES PROFESSIONNELS ET AUTRES

Consultant pour la recherche 5,000 $

Repas de travail (10 déjeuners @ 150$) 1,500

Repas de travail (10 soupers @ 500 $) 5,000

Frais d’accueil 1,000

Sous-total 12,500 $

TRANSPORTS ET COMMUNICATIONS

Frais de poste 350 $

Services de messagerie 350

Services de téléphone par onde porteuse 100

Sous-total 800 $

AUTRES DÉPENSES

Livres 300 $

Documents de promotion 10,000

Divers 1,000

Sous-total 11,300 $

Total 24,600 $

ACTIVITÉ 1

Cinq jours d’audiences publiques au Yukon, Territoires du Nord-Ouest et Nunavut en 2008

12 sénateurs et 11 membres du personnel

SERVICES PROFESSIONELS ET AUTRES

Traducteur et Service d’interprétation :

Yukon (1 jour @ 8,000 $) 8,000 $

Territoires du Nord-Ouest (1 jour @ 9,000$) 9,000

Nunavut (1 jour @ 11,000$) 11,000

Repas de travail (5@ 1,500$) 7,500

Services de compte rendu (audiences publiques)
(5 jours @ 2,500$)

12,500

Sous-total 48,000 $
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TRANSPORTS ET COMMUNICATIONS

Transport par avion (avion nolisé) 130,000 $

Vols commerciaux @ 2,000$ @ 12 sénateurs 24,000

Vols commerciaux @ 1,700$ @ 11 employés 18,700

Frais d’hôtel
5 nuits @ 250$ X 23 personnes 28,750

Indemnités journalières
Yukon : (1 déjeuner, 1 dîner, 1 souper, 2 indemnités
journalières) @ 110 $ X 23 personnes

2,530

Territoires du Nord-Ouest : (2 déjeuners, 2 dîners, 2
indemnités journalières) @ 170$ X 23 personnes

3,910

Nunavut : (2 déjeuners, 2 dîners, 2 indemnités
journalières) @ 187$ X 23 personnes

4,301

Transportation au sol @ 1,000$ X 6 jours 6,000

Taxis

2 jours @ 40$ X 23 personnes 1,840

Sous-total 220,031 $

AUTRES DÉPENSES

Location de matériel de traduction (audiences
publiques)

Location de salle de réunion (audiences publiques)

5 jours @ 1,500$ 7,500 $

Publicité 12,000

Éventualités (6 jours @ 1,000$) 6,000

Sous-total 25,500 $

Total 293,531 $

Total général 318,131 $

L’administration du Sénat a examiné la présente demande d’autorisation budgétaire.

Heather Lank, greffière principale, Direction des comités Date

Hélène Lavoie, directrice des Finances Date
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APPENDIX (B) TO THE REPORT

Thursday, December 6, 2007

The Standing Committee on Internal Economy, Budgets and
Administration has examined the budget presented to it by the
Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry for the
proposed expenditures of the said Committee for the fiscal year
ending March 31, 2008 for the purpose of its special study on
rural poverty in Canada, as authorized by the Senate on Tuesday,
November 20, 2007. The said budget is as follows:

Professional and Other Services $ 60,500
Transportation and Communications 220,831
All Other Expenditures 36,800

TOTAL $ 318,131

(includes funds for public hearings — sole sourcing for charter
aircraft is authorized)

Respectfully submitted,

GEORGE J. FUREY

Chair

ANNEXE (B) AU RAPPORT

Le jeudi 6 décembre 2007

Le Comité permanent de la régie interne, des budgets et
de l’administration a examiné le budget qui lui a été présenté
par le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des
forêts concernant les dépenses projetées dudit Comité pour
l’exercice se terminant le 31 mars 2008 aux fins de leur étude
spéciale sur la pauvreté rurale au Canada, tel qu’autorisé par
le Sénat le mardi 20 novembre 2007. Ledit budget se lit
comme suit :

Services professionnels et autres 60,500 $
Transports et communications 220,831
Autres dépenses 36,800

TOTAL 318,131 $

(y compris des fonds pour des audiences publiques— l’attribution
d’un contrat à fournisseur exclusif pour les vols nolisés est
autorisé.)

Respectueusement soumis,

Le président,
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Thursday, December 6, 2007

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
has the honour to present its

THIRD REPORT

Your committee, which was authorized by the Senate on
November 20, 2007, to examine and report on the present state
and the future of agriculture and forestry in Canada, respectfully
requests that it be empowered to engage the services of such
counsel, technical, clerical and other personnel as may be
necessary for the purpose of this study.

Pursuant to Chapter 3:06, section 2(1)(c) of the Senate
Administrative Rules, the budget submitted to the Standing
Committee on Internal Economy, Budgets and Administration
and the report thereon of that Committee are appended to this
report.

Respectfully submitted,

JOYCE FAIRBAIRN

Chair

Le jeudi 6 décembre 2007

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts a
l’honneur de présenter son

TROISIÈME RAPPORT

Votre comité, qui a été autorisé par le Sénat le mardi
20 novembre 2007 à examiner, en vue d’en faire rapport, l’état
actuel et les perspectives d’avenir de l’agriculture et des forêts au
Canada, demande respectueusement qu’il soit autorisé à
embaucher tout conseiller juridique et personnel technique, de
bureau ou autre dont il pourrait avoir besoin, aux fins de ses
travaux.

Conformément au Chapitre 3:06, section 2(1)c) du Règlement
administratif du Sénat, le budget présenté au Comité permanent
de la régie interne, des budgets et de l’administration, ainsi que le
rapport s’y rapportant, sont annexés au présent rapport.

Respectueusement soumis,

La présidente,
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STANDING SENATE COMMITTEE ON
AGRICULTURE AND FORESTRY

PRESENT STATE AND FUTURE OF AGRICULTURE AND
FORESTRY IN CANADA

APPLICATION FOR BUDGET AUTHORIZATION
FOR THE FISCAL YEAR ENDING MARCH 31, 2008

Extract from the Journals of the Senate of, Tuesday,
November 20, 2007:

The Honourable Senator Gustafson, moved, seconded by
the Honourable Senator Tkachuk:

That the Standing Senate Committee on Agriculture and
Forestry be authorized to examine and report on the present
state and the future of agriculture and forestry in Canada;

That the papers and evidence received and taken on the
subject and the work accomplished during the First Session
of the Thirty-ninth Parliament be referred to the Committee;
and

That the Committee submit its final report to the Senate
no later than December 31, 2008.

The question being put on the motion, it was adopted.

Paul C. Bélisle

Clerk of the Senate

COMITÉ SÉNATORIAL PERMANENT
DE L’AGRICULTURE ET DES FORÊTS

L’ÉTAT ACTUEL ET LES PERSPECTIVES D’AVENIR DE
L’AGRICULTURE ET DES FORÊTS AU CANADA

DEMANDE D’AUTORISATION DE BUDGET POUR
L’EXERCICE FINANCIER SE TERMINANT

LE 31 MARS 2008

Extrait des Journaux du Sénat du mardi 20 novembre 2007 :

L’honorable sénateur Gustafson, propose, appuyée par
l’honorable sénateur Tkachuk,

Que le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et
des forêts soit autorisé à examiner, en vue d’en faire rapport,
l’état actuel et les perspectives d’avenir de l’agriculture et des
forêts au Canada;

Que les mémoires reçus et les témoignages entendus et les
travaux accomplis sur la question par le Comité au cours de
la première session de la trente-neuvième législature soient
déférés au Comité;

Que le Comité soumette son rapport final au plus tard le
31 décembre 2008.

La motion, mise aux voix, est adoptée.

Le greffier du Sénat,
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SUMMARY OF EXPENDITURES

Professional and Other Services $ 6,750

Transportation and Communications 1,000

All Other Expenditures 1,300

TOTAL $ 9,050

The above budget was approved by the Standing Senate
Committee on Agriculture and Forestry on Thursday,
November 29, 2007.

The undersigned or an alternate will be in attendance on the date
that this budget is considered.

Date Joyce Fairbairn, P.C.

Chair, Standing Senate Committee on
Agriculture and Forestry

Date George J. Furey

Chair, Standing Committee on Internal
Economy, Budgets and Administration

SOMMAIRE DES DÉPENSES

Services professionnels et autres 6,750 $

Transports et communications 1,000

Autres dépenses 1,300

TOTAL 9,050 $

Le budget ci-dessus a été approuvé par le Comité sénatorial
permanent de l’agriculture et des forêts le jeudi 29 novembre 2007.

Le soussigné ou son remplaçant assistera à la séance au cours de
laquelle le présent budget sera étudié.

Date Joyce Fairbairn, C.P.

Présidente du Comité sénatorial permanent
de l’agriculture et des forêts

Date George J. Furey

Président du Comité permanent de la régie
interne, des budgets et de l’administration

2:16 Agriculture and Forestry 6-12-2007



STANDING SENATE COMMITTEE ON
AGRICULTURE AND FORESTRY

PRESENT STATE AND FUTURE OF AGRICULTURE AND FORESTRY IN CANADA

EXPLANATION OF BUDGET ITEMS
APPLICATION FOR BUDGET AUTHORIZATION
FOR THE FISCAL YEAR ENDING MARCH 31, 2008

GENERAL EXPENSES

PROFESSIONAL AND OTHER SERVICES

Working meals (15 meals @ $ 450) $ 6,750

Sub-total $ 6,750

TRANSPORTATION AND COMMUNICATIONS

Postage $ 700

Courier Services 200

Telephone carrier services 100

Sub-total $ 1,000

ALL OTHER EXPENDITURES

Books $ 300

Miscellaneous 1,000

Sub-total $ 1,300

Grand Total $ 9,050

The Senate administration has reviewed this budget application.

Heather Lank, Principal Clerk, Committees Directorate Date

Hélène Lavoie, Director of Finance Date
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COMITÉ SÉNATORIAL PERMANENT
DE L’AGRICULTURE ET DES FORÊTS

ÉTAT ACTUEL ET LES PERSPECTIVES D’AVENIR DE L’AGRICULTURE ET DES FORÊTS AU CANADA

EXPLICATION DES ITEMS BUDGÉTAIRES
DEMANDE D’AUTORISATION DE BUDGET POUR

L’EXERCICE FINANCIER SE TERMINANT LE 31 MARS 2008

DÉPENSES GÉNÉRALES

SERVICES PROFESSIONNELS ET AUTRES

Repas de travail (15 repas @ 450 $) 6,750 $

Sous-total 6,750 $

TRANSPORTS ET COMMUNICATIONS

Frais de poste 700 $

Services de messagerie 200

Services de téléphone par onde porteuse 100

Sous-total 1,000 $

AUTRES DÉPENSES

Livres 300 $

Divers 1,000

Sous-total 1,300 $

Total général 9,050 $

L’administration du Sénat a examiné la présente demande d’autorisation budgétaire.

Heather Lank, greffière principale, Direction des comités Date

Hélène Lavoie, directrice des Finances Date
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APPENDIX (B) TO THE REPORT

Thursday, December 6, 2007

The Standing Committee on Internal Economy, Budgets and
Administration has examined the budget presented to it by the
Senate Standing Committee on Agriculture and Forestry for the
proposed expenditures of the said Committee for the fiscal year
ending March 31, 2008 for the purpose of its special study on the
present state and the future of agriculture and forestry in Canada,
as authorized by the Senate on Tuesday, November 20, 2007. The
said budget is as follows:

Professional and Other Services $ 6,750
Transportation and Communications 1,000
All Other Expenditures 1,300

TOTAL $ 9,050

Respectfully submitted,

GEORGE J. FUREY

Chair

ANNEXE (B) AU RAPPORT

Le jeudi 6 décembre 2007

Le Comité permanent de la régie interne, des budgets et de
l’administration a examiné le budget qui lui a été présenté par le
Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts
concernant les dépenses projetées dudit Comité pour l’exercice
se terminant le 31 mars 2008 aux fins de leur étude spéciale sur
l’état actuel et les perspectives d’avenir de l’agriculture et des
forêts au Canada, tel qu’autorisé par le Sénat le mardi
20 novembre 2007. Ledit budget se lit comme suit :

Services professionnels et autres 6,750 $
Transports et communications 1,000
Autres dépenses 1,300

TOTAL 9,050 $

Respectueusement soumis,

Le président,

6-12-2007 Agriculture et forêts 2:19



EVIDENCE

OTTAWA, Tuesday, December 4, 2007

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met this day at 7:11 p.m. to examine and report upon rural
poverty in Canada.

Senator Joyce Fairbairn (Chair) in the chair.

[English]

The Chair: Honourable senators and witnesses, good evening
and welcome to all who have tuned in to watch the Standing
Senate Committee on Agriculture and Forestry’s hearing on rural
poverty and rural decline.

This evening’s witnesses will talk to us about education — a
theme that has resonated in all of the committee’s hearings from
Corner Brook, Newfoundland and Labrador, to Lethbridge,
Alberta, and all the way to Prince George, British Columbia.

As the committee discussed in its interim report last December,
rural citizens tend to have lower levels of education attainment
and tend to be less literate than their urban peers. In a world that
increasingly requires basic literacy skills and at least a high school
education, rural Canada’s poor educational outcomes are a
serious problem.

It gives me great pleasure to welcome two organizations that
are at the front lines of trying to improve educational outcomes in
rural Canada. We have with us Ms. Terry Anne Boyles, Vice-
President of the Association of Canadian Community Colleges;
and Ms. Anna Sawicki, Secretary-Treasurer of the Canadian
Network for Innovation in Education. We are very glad to have
you here tonight.

Ms. Boyles, please proceed.

Terry Anne Boyles, Vice-President, Association of Canadian
Community Colleges: Thank you. It is a real pleasure to be here
representing the Association of Canadian Community Colleges,
ACCC, the national organization that serves the 150 plus colleges,
institutes of technology, polytechnics, university-colleges and
CEGEPs in all regions of the country. We have campuses or
learning centres in at least 1,000 communities and outreach to
over 3,000 communities, much of that being in rural, remote and
Northern Canada. This topic is near and dear to our hearts.
Community economic development, poverty alleviation and
sustainability of rural communities in the country are what
colleges and institutes are all about.

Later in our discussion, I would be pleased to talk about other
areas as well. I bring a perspective that is not simply that of the
vice-president of the association because I was also a college
president in Saskatoon with a large rural area. Prior to that, I

TÉMOIGNAGES

OTTAWA, le mardi 4 décembre 2007

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts se
réunit aujourd’hui, à 19 h 11, pour examiner, en vue d’en faire
rapport, la question de la pauvreté rurale au Canada.

Le sénateur Joyce Fairbairn (présidente) occupe le fauteuil.

[Traduction]

La présidente : Bonsoir, honorables sénateurs et mesdames
les témoins, et bienvenue à tous ceux et celles qui regardent les
travaux du Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des
forêts sur la pauvreté et le déclin du monde rural.

Les témoins que nous recevons ce soir nous parleront
d’éducation, thème qui a été abordé lors de toutes les audiences
de notre comité, de Corner Brook à Terre-Neuve-et-Labrador à
Prince George en Colombie-Britannique, en passant par
Lethbridge en Alberta.

Comme l’indiquait le rapport provisoire produit par notre
comité en décembre dernier, les niveaux de scolarisation et
d’alphabétisation des habitants des collectivités rurales sont
généralement inférieurs à ceux des habitants des villes. Dans un
monde où des compétences de base en lecture et en écriture sont
de plus en plus nécessaires, tout comme une instruction de niveau
secondaire ou supérieur, le faible niveau d’éducation des
Canadiens des collectivités rurales pose un sérieux problème.

C’est avec grand plaisir que je souhaite la bienvenue aux
représentantes de deux organisations qui œuvrent sur la ligne de
front en vue d’améliorer le niveau d’éducation dans les
collectivités rurales du Canada. Nous recevons Mme Terry
Anne Boyles, vice-présidente de l’Association des collèges
communautaires du Canada, et Mme Anna Sawicki, secrétaire-
trésorière du Réseau canadien pour l’innovation en éducation.
Nous sommes très heureux de vous compter parmi nous ce soir.

Madame Boyles, la parole est à vous.

Terry Anne Boyles, vice-présidente, Association des collèges
communautaires du Canada : Je vous remercie. C’est un honneur
d’être parmi vous en tant que représentante de l’Association des
collèges communautaires du Canada, l’ACCC, organisation
nationale qui représente plus de 150 collèges, instituts de
technologie, écoles polytechniques, collèges universitaires et
cégeps de toutes les régions du pays. Notre organisation
regroupe des campus et des centres d’apprentissage situés dans
au moins 1 000 communautés, et nous rejoignons des membres de
plus de 3 000 communautés, dont la plupart se trouvent dans des
régions rurales et éloignées ou dans le nord du Canada. La
question dont nous discutons ce soir nous tient vraiment à cœur.
Le développement économique des communautés, la réduction de
la pauvreté et la viabilité des collectivités rurales sont au coeur des
activités des collèges et des établissements d’enseignement.

Il me fera plaisir d’aborder d’autres questions au cours de la
discussion qui suivra. Le point de vue que je ferai valoir n’est pas
seulement celui de la vice-présidente de l’Association. En effet, j’ai
également été présidente d’un collège à Saskatoon, dans une
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served on the staff at Red Deer College in Central Alberta. I also
serve on the board of the Aboriginal Human Resource Council,
and I was on Minister Bradshaw’s Advisory Committee on
Literacy, which looked at the issues of rural literacy and poverty.

Of course, colleges and institutes are firmly rooted, to use a
more agricultural cliché, in their communities. In much of rural,
remote and Northern Canada they are the primary employers,
working together with hospitals, school boards and municipalities
accordingly. They are seen as a hub of resource capacity in terms
of community economic social development and a way to broker
in resources from larger centres into rural, remote and northern
parts of the country.

We are experiencing changing demographics with the growth
in the Aboriginal youth population in the Prairies, in particular,
and with the immigrant settlement through some of the
temporary foreign workers program; some in service industries
in places such as Whistler, B.C. or in the North. As the
immigration strategy changes, some of those people become
landed immigrants and some will be in low-paying jobs, placing
them in that impoverished rural-remote population. We want to
consider that as we move into the future. There has been a
movement of people from smaller communities to larger urban
communities. We are well aware that urban Canada is not the 80
per cent of the population in 20 large cities. Rather, when we talk
about urban, we are talking about communities of about 1,000
people in the country as a whole.

A number of years ago, the ACCC created a task force on
serving colleges in rural and remote communities as well as
colleges such as Algonquin College, with its main campus in
Ottawa, which has campuses in cities such as Pembroke, and
others, to serve the Greater Ottawa Area. We look at what can be
done throughout the entirety of the system.

The task force worked on inputs into such things as the
agriculture policy framework for the country. We worked closely
with the rural secretariat, and we were appreciative that
Agriculture and Agri-Food Canada lent us one of their senior
managers for three years. Through Mr. Lynden Johnson, former
Special Advisor, Rural and Remote Communities Initiative,
Association of Canadian Community Colleges, who is no longer
with us, we worked together to co-manage a federal government
college approach. It was not a typical executive exchange. During
that period, we worked closely with various federal departments,
and we continue to do so in serving rural Canada. We also link

grande région rurale. Avant cela, j’ai travaillé au Red Deer
College, dans le centre de l’Alberta. De plus, je siège au conseil
d’administration du Conseil des ressources humaines
autochtones, et j’ai participé aux travaux du Comité consultatif
sur l’alphabétisation de la ministre Bradshaw, comité qui s’est
penché sur les questions de l’alphabétisation et de la pauvreté en
milieu rural.

Bien entendu, les collèges et les établissements d’enseignement
sont solidement enracinés — pour employer une métaphore
agricole — dans leurs communautés. Dans un grand nombre de
collectivités rurales, éloignées et du nord du Canada, ces
établissements sont la principale source d’emploi et ils
travaillent de concert avec les hôpitaux, les conseils scolaires et
les municipalités. Ils sont considérés comme une source de
capacités pour ce qui est du développement socio-économique
des communautés, et comme un moyen d’obtenir que des
ressources des grands centres soient transférées dans les régions
rurales, éloignées ou nordiques du pays.

La situat ion démographique se transforme avec
l’augmentation de la population de jeunes Autochtones, en
particulier dans les Prairies, et avec l’arrivée d’immigrants qui
bénéficient du programme des travailleurs étrangers temporaires.
Certains d’entre eux travaillent dans le secteur des services dans
des endroits comme Whistler, en Colombie-Britannique, ou dans
le Nord. Par suite des changements apportés à la stratégie
d’immigration, certains de ces travailleurs deviennent des
résidents permanents, et une partie d’entre eux exerceront des
emplois peu rémunérés et joindront ainsi les rangs de la
population pauvre des régions rurales et éloignées. Nous
voulons tenir compte de ce fait à l’avenir. On a observé un
déplacement des habitants des petites localités vers de plus grands
centres urbains. Nous savons bien que le Canada urbain ne
désigne pas les 80 p. 100 de la population regroupés dans 20
grandes villes. En fait, lorsque nous employons l’adjectif
« urbain », nous parlons de communautés d’environ 1 000
personnes, situées dans tout le Canada.

Il y a un certain nombre d’années, l’ACCC a créé un groupe de
travail chargé de fournir des services aux collèges des collectivités
rurales et éloignées ainsi qu’à d’autres collèges, comme le Collège
Algonquin — dont le campus principal est situé à Ottawa et qui a
des campus dans d’autres villes, comme Pembroke — pour servir
également la région métropolitaine d’Ottawa. Nous essayons de
voir ce qui peut être fait dans l’ensemble du réseau.

Le groupe de travail a contribué à différents projets, par
exemple au cadre stratégique national en matière d’agriculture.
Nous avons collaboré étroitement avec le Secrétariat rural et nous
sommes reconnaissants à Agriculture et Agroalimentaire Canada
d’avoir mis à notre disposition un de ses gestionnaires principaux
pour trois ans. Avec l’aide de M. Lynden Johnson, ancien
conseiller spécial de l’Association des collèges communautaires
du Canada dans le cadre de l’Initiative pour les collectivités
rurales et éloignées, nous avons géré conjointement la mise en
œuvre d’un plan du gouvernement fédéral pour les collèges. Notre
collaboration avec M. Johnson, qui est maintenant terminée, n’a
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colleges and institutes to the rural federal, provincial and agency
teams across the country to see how we can help to alleviate
poverty and build community sustainability in rural Canada.

Ms. Sawicki will speak to the impact of technology in rural and
remote colleges, so I will make only a brief comment. We face a
number of challenges in this area. Last year, we held a symposium
on serving rural and remote Aboriginal communities in Burns
Lake, British Columbia, and another one this fall in Timmins,
Ontario. We have seen the efforts made to try to piece together
funding mechanisms. They might have 20 learners in a potential
program, such as a community health worker program, with
funding from the band, social assistance or Aboriginal human
resources agreements. There is inconsistency in funding
mechanisms, so the benefits for learners become a real
challenge. Some people call it fly-by funding because often it is
categorized as pilot funding; and some call it carousel funding.
Either way, it is not long term, sustainable or predictable. It is
difficult for communities and their partners to consider what they
are able to do to alleviate poverty in a strategic way.

We did some work along the Manitoba-Saskatchewan border,
which is not a great farming area, on how to prepare assessments
for male farmers ranging in age from 30 to 40 years to receive
extra tutoring and mentoring. We needed to assess their skill sets
from their work on the farm or in the local communities in a
dignified and respectful way. Those skill sets then would be
leveraged and built on to tie into other economic development of
the communities.

A similar initiative in Nova Scotia worked with some fishers, in
particular those who ran boats. We analyzed their skill sets as
runners of boats and determined what skill sets were needed for
the supply boats that go out to the oil platforms. The college then
worked with the company to do the skill gap, including the
literacy skills. We are always looking for examples of what can be
done, but not only on a pilot program basis.

pas été un échange de cadres typique. Pendant ces trois années,
nous avons travaillé en étroite collaboration avec divers
ministères fédéraux, et nous continuons de le faire pour offrir
nos services aux collectivités rurales du Canada. Nous assurons en
outre la liaison entre les collèges et les établissements
d’enseignement, d’une part, et les équipes du fédéral, des
provinces et des organismes qui travaillent en milieu rural,
d’autre part, afin de voir comment nous pouvons aider à régler le
problème de la pauvreté et à renforcer la viabilité des
communautés rurales du Canada.

Mme Sawicki nous parlera des incidences de la technologie
dans les collèges des collectivités rurales et éloignées, alors je ne
ferai qu’un bref commentaire à ce sujet. Nous faisons face à un
certain nombre de défis dans ce domaine. L’année dernière, nous
avons organisé un symposium sur les services aux collectivités
autochtones rurales et éloignées, qui s’est tenu à Burns Lake, en
Colombie-Britannique; nous en avons organisé un autre cet
automne à Timmins, en Ontario. Nous avons vu les efforts qui
ont été faits pour tenter de mettre sur pied des mécanismes de
financement. Il peut y avoir 20 personnes intéressées par un
programme proposé, par exemple un programme en santé
communautaire; le financement pour ce programme peut
provenir de la bande, de l’aide sociale ou d’une entente sur les
ressources humaines autochtones. Cependant, compte tenu du
manque d’uniformité des mécanismes de financement, il n’est
aucunement garanti que les personnes inscrites à un programme
en tirent des avantages. On pourrait parler de financement
ponctuel ou récurrent, parce qu’on considère souvent que le
financement est destiné à des projets pilotes. Quoi qu’il en soit, il
ne s’agit pas de financement prévisible, durable ni à long terme.
Dans ce contexte, il est difficile pour les collectivités et leurs
partenaires de se figurer ce qu’ils peuvent faire pour remédier à la
pauvreté de façon stratégique.

Nous avons effectué certains travaux le long de la frontière
Manitoba-Saskatchewan — qui ne se caractérise pas par la
prospérité de son agriculture — pour déterminer comment il
convenait d’évaluer les besoins en tutorat et en mentorat
d’agriculteurs de sexe masculin âgés de 30 à 40 ans. Nous
devions évaluer de manière respectueuse leurs habiletés d’après
leur travail à la ferme ou au sein de leurs communautés, l’étape
suivante étant de développer ces habiletés puis de s’appuyer sur
ces compétences accrues pour faire progresser le développement
économique des collectivités.

Nous avons connu du succès avec une initiative similaire menée
auprès de pêcheurs de la Nouvelle-Écosse, en particulier de
pêcheurs qui exploitaient des bateaux. Nous avons analysé les
habiletés qu’ils possédaient en tant qu’exploitants de bateaux et
avons déterminé les compétences nécessaires pour travailler à
bord des bateaux ravitailleurs qui approvisionnent les plateformes
de forage pétrolier. Le collège a ensuite collaboré avec l’entreprise
pour permettre aux pêcheurs d’acquérir les habiletés manquantes,
y compris les compétences en lecture et en écriture. Nous sommes
toujours à la recherche d’exemples illustrant ce qui peut être fait,
mais pas seulement dans le cadre de programmes pilotes.

2:22 Agriculture and Forestry 6-12-2007



Working with impoverished people, it has been my experience
that often we need extra counselling, tutors and mentors — the
types of resources that do not exist for the most part in the
capacity of rural colleges or that of their rural partners in the
community.

In 2001, through the Rural Secretariat, the association put
forward a concept of rural knowledge clusters. The federal
government has funded a variety of research projects focused on
rural Canada for three years.

In our partnership, we looked at three communities. We
worked with Nova Scotia Community College in the Annapolis
Valley on geomatics, Collège Boréal in Northern Ontario on
renewable forest products and the changing context of forestry in
Canada, and the College of the Rockies in the East Kootenays in
British Columbia on tourism clusters.

Those pilot initiatives are nearly finished; significant lessons
were learned. As research projects, there is no concept of a next
phase. They are to identify lessons learned to see what other
programs could be done related to rural economic development,
either through other government departments, such as Fisheries
and Oceans Canada or Natural Resources Canada or the Rural
Secretariat at Agriculture and Agri-Food Canada itself. This
relates to the colleges together with their municipalities, the
economic development people — if they exist in those
communities — business, the forestry sector and geomatics. We
want to look at what can be changed and how to develop the skill
sets of people in the region to work in new ways of development.

The program has been a success. The evaluation process is
continuing, but the Rural Secretariat and others have asked us to
showcase this in France, Iceland, the United States and across
Canada. It has real potential.

The questions for the next phase are: What is next? How can
other rural communities in the country look at this approach and
learn? How can we build the totality of a community’s economic
social development piece that looks at the skill sets and assets
mapping in their communities and leveraging it further?

Ms. Sawicki will address the use of technology, but one of the
issues occurring in rural Canada is lack of broadband access.
Even if there were broadband access, for the poor, the question
remains of access to or the ability to own a computer. We talked
about the computers for the ‘‘all initiative’’ for children in Africa.
We often discuss a computers-for-all approach or a DVD-player-
for-all, where we put content appropriate for people to develop
skill sets in a technology-enabling way.

En travaillant auprès des populations démunies, j’ai constaté
que les services de consultation, de tutorat et de mentorat sont
souvent insuffisants. La majorité des collèges ruraux et de leurs
partenaires qui œuvrent au sein de la communauté n’offrent pas
de services de ce genre.

En 2001, en collaboration avec le Secrétariat rural, notre
association a élaboré le concept, des groupes fondés sur les
connaissances rurales. Pendant trois ans, le gouvernement fédéral
a financé divers projets de recherche sur le Canada rural.

Dans le cadre de notre partenariat, nous avons collaboré avec
des établissements de trois communautés. Nous avons fait des
recherches sur la géomatique en collaboration avec le Nova Scotia
Community College de la vallée de l’Annapolis, sur les produits
forestiers renouvelables et les changements dans le secteur de la
foresterie au Canada avec le Collège Boréal du Nord de l’Ontario,
et sur les connaissances en tourisme avec le College of the Rockies
de la région de Kootenay-Est, en Colombie-Britannique.

Ces projets pilotes sont pratiquement terminés et des leçons
importantes en ont été tirées. Puisqu’il s’agit de projets de
recherche, les suites à donner n’ont pas été définies. L’objectif
était de tirer des leçons qui nous permettraient de voir ce qui peut
être fait dans le cadre d’autres programmes afin de favoriser le
développement économique des collectivités rurales, que ce soit
avec l’aide d’autres ministères, comme Pêches et Océans Canada
ou Ressources naturelles Canada, ou avec l’aide du Secrétariat
rural du ministère de l’Agriculture et de l’Agroalimentaire lui-
même. Cela concerne les collèges, de même que les municipalités
où ils sont situés, les responsables du développement économique
— s’il y en a dans ces collectivités —, les entreprises, le secteur
forestier et le secteur de la géomatique. Nous voulons voir ce qui
peut être amélioré et déterminer comment les habiletés des gens
qui vivent dans ces régions peuvent être accrues afin de susciter de
nouvelles perspectives de développement.

Le programme a été une réussite. Le processus d’évaluation se
poursuit, mais le Secrétariat rural et d’autres organismes nous ont
demandé de le faire connaître en France, en Islande, aux États-
Unis et dans l’ensemble du Canada. Il présente un réel potentiel.

Les questions que nous devons maintenant nous poser sont les
suivantes : que faut-il faire ensuite? Comment les autres
collectivités rurales du pays peuvent-elles tirer des leçons de
cette approche? Comment peut-on renforcer l’ensemble du
développement socioéconomique des collectivités à partir de
l’éventail de leurs compétences et de l’inventaire de leurs
ressources, et comment peut-on faire progresser ce
développement plus avant?

Mme Sawicki abordera la question du recours à la technologie,
mais l’un des problèmes qui se posent dans les collectivités rurales
du Canada est l’accès limité aux services à large bande. Et même
s’il était possible d’y avoir accès, la question suivante continuerait
de se poser pour les populations pauvres : est-il possible d’avoir
accès à un ordinateur ou d’en posséder un? Nous avons fait
mention des ordinateurs distribués aux enfants africains dans le
cadre de l’initiative de l’éducation pour tous. Nous discutons
souvent de la possibilité d’une approche visant à fournir à chacun
un ordinateur ou un lecteur DVD, ce qui nous permettrait de
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In your kits you will find various issues of our College Canada
magazine that showcase examples of how colleges and
communities work together with poverty alleviation and
community sustainability in mind. A model of how the Rural
Knowledge Cluster initiative works can also be found.

In terms of core recommendations, we believe there should be a
long-term, non-fragmented fund to bring institutions and
community partners together. The collaboration piece is key to
assist assessment of skill sets, to develop bridging programs and
tutor-counsellor initiatives and development of technology-
enabled learning appropriate to literacy levels. All of this
should be linked to the skill sets in the community.

There needs to be an examination of federal programs looking
at fragmentation with the provinces, territories and Aboriginal
governments and where collaborative approaches could be
implemented. This would be useful so that learners are not
disadvantaged and have equitable access; for example, to ensure
they do not go on one program and lose health care benefits for
their children and themselves. This is a critical aspect.

We believe the Rural Knowledge Cluster initiative has
potential for rural-remote communities. Lessons have been
learned from the pilot initiative that we recommend be
considered for the future within Canada as it has been around
the world.

The Chair: The foundation of nearly everything I have done
since I became a senator has been literacy in Canada. In our
travels, we have seen the difficulties that exist in cities, but this is
good news to hear what you are stay saying tonight and thank
you for that.

Anna Sawicki, Secretary-Treasurer, Canadian Network for
Innovation in Education: I thank the committee for inviting us
to address rural poverty and decline.

The Canadian Network for Innovation in Education, CNIE, is
a national not-for-profit organization of professionals committed
to excellence and the provision of innovation in education in
Canada. We were formed from a merger between the Canadian
Association for Distance Education and the Association for
Media and Technology in Education in Canada in May of this
year. Our express purpose is to bridge the gap between on-campus
and open and distance education cultures and practices. With
education at all levels changing rapidly, the CNIE plays an

présenter aux apprenants des contenus grâce auxquels ils
développeraient leurs compétences tout en se familiarisant
davantage avec la technologie.

Vous trouverez dans votre trousse différents numéros de notre
magazine Collège Canada dans lesquels sont présentés des
exemples qui illustrent comment les collèges et les communautés
travaillent de concert pour remédier à la pauvreté et assurer la
viabilité des collectivités. Vous y trouverez également un modèle
illustrant le fonctionnement de l’initiative de regroupement des
connaissances rurales.

Au chapitre des recommandations principales, nous croyons
qu’il y a lieu d’établir un fonds à long terme et non fragmenté qui
permettrait de rassembler les institutions et les partenaires
communautaires. Il est essentiel de travailler conjointement
pour contribuer à l’évaluation des compétences, pour élaborer
des programmes de préparation à l’emploi et des initiatives
d’encadrement et de consultation, et pour mettre au point une
méthode d’apprentissage qui repose sur la technologie et qui soit
adaptée au niveau d’alphabétisation. Tous ces éléments devraient
être liés aux ensembles de compétences de la collectivité visée.

Il faut se pencher sur les programmes fédéraux en tenant
compte de la fragmentation avec les provinces, les territoires et les
gouvernements autochtones, et envisager la mise en œuvre
d’approches concertées. Cela permettrait d’éviter que les
apprenants soient désavantagés et leur assureraient un accès
équitable aux programmes. Par exemple, l’adhésion des
apprenants à un programme n’entraînerait pas la perte de
prestations de soins de santé pour leurs enfants et pour eux-
mêmes. C’est là un aspect crucial.

Nous croyons que l’initiative de regroupement des
connaissances rurales apporte des bénéfices aux collectivités
rurales éloignées. On a tiré des leçons du projet pilote et nous
espérons qu’elles seront prochainement mises à profit au Canada,
comme elles l’ont été ailleurs dans le monde.

La présidente : L’alphabétisation au Canada est au cœur d’à
peu près tout ce que j’ai fait depuis que j’ai été nommée sénateur.
Au cours de nos voyages, nous avons constaté les problèmes qui
existent dans les villes, mais ce que vous nous avez expliqué est de
bon augure et je vous remercie de votre témoignage.

Anna Sawicki, secrétaire-trésorière, Réseau canadien pour
l’innovation en éducation : Je tiens à remercier le comité de nous
avoir invités à parler de la pauvreté et du déclin dans le monde
rural.

Le Réseau canadien pour l’innovation en éducation, ou RCIE,
est un organisme national sans but lucratif composé de
professionnels qui visent l’excellence et se vouent à l’innovation
dans le domaine de l’éducation au Canada. Il a été créé au mois de
mai dernier, à la suite d’une fusion entre l’Association canadienne
de l’éducation à distance et l’Association des médias et de la
technologie en éducation au Canada. Notre but premier est de
combler l’écart entre la culture et les pratiques de l’éducation sur
les campus et celles de la pédagogie institutionnelle et de
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important role in making educational opportunities available
when and where they are needed.

We represent individuals from the public and private sectors,
kindergarten to Grade 12, post-secondary institutions,
educational technology, distance and open education, applied
technology, policy and administration, and research. We have
members from across Canada and around the world.

In addressing this committee’s concerns of the exodus of
learners from rural communities to urban centres to pursue their
education, our organization sees accessibility to educational
opportunities within those localities as one of the key drivers to
opportunities in rural Canada.

Our organization would like to concentrate on two issues. We
will speak to the gaps in infrastructure and briefly describe how
broadband infrastructure has enabled delivery of high quality
education in remote and rural areas.

In terms of infrastructure gaps, I refer you to the Report of the
National Broadband Task Force that laid out a plan for redressing
these gaps. This task force was established by the Minister of
Industry six years ago. I will quote from their report:

The principle mandate of the Task Force was to map out a
strategy for achieving the Government of Canada’s goal of
ensuring that broadband services were available to
businesses and residents in Canada in every Canadian
community by 2004. . . .

The most revolutionary aspect of broadband is its
potential to reduce greatly, and even to eliminate, distance
and time as cost factors — in economic activity and in
providing public services.

The Task Force found compelling evidence that there is a
systemic gap between the quality of life enjoyed by
Canadians living in or near the urban areas of the country
and those living in rural, remote and northern areas.
Similarly, there is a significant quality of life gap between
Aboriginal peoples and non-Aboriginal Canadians. . . .

The task force is convinced that using broadband to help
bridge the economic and social gaps that . . . separate
Canadian communities is more than a policy imperative —
it is a new, national dream that could bring immense
benefits to all Canadians . . . .

This dream was similar to that of the national railway system
of the 19th century and has brought immense benefits to all
Canadians. We urge the committee to review the following

l’éducation à distance. Compte tenu de la rapidité à laquelle
l’éducation évolue à tous les niveaux, le Réseau joue un rôle
important en offrant des possibilités d’apprentissage à ceux qui en
ont besoin et au moment opportun.

Les gens que nous représentons travaillent dans les secteurs
public et privé, de la maternelle à la douzième année, dans les
établissements d’enseignement postsecondaire, ainsi que dans les
domaines de la technologie de l’éducation, de l’éducation à
distance et de la pédagogie institutionnelle, de la technologie
appliquée, de l’administration et des politiques ainsi que de la
recherche. Nous avons des membres partout au Canada et dans le
monde entier.

Pour donner suite aux préoccupations du comité concernant
l’exode des apprenants des collectivités rurales vers les centres
urbains en vue de poursuivre leurs études, notre organisation
considère l’accessibilité aux études au sein de ces localités comme
un élément clé des perspectives d’avenir pour les régions rurales
du Canada.

Notre organisation veut mettre l’accent sur deux questions.
Nous nous pencherons sur les écarts sur le plan de l’infrastructure
et nous allons expliquer brièvement en quoi l’infrastructure des
services à large bande permet d’offrir une éducation de grande
qualité dans les régions rurales et éloignées.

En ce qui concerne les écarts sur le plan de l’infrastructure, je
vous renvoie au Rapport du Groupe de travail national sur les
services à large bande, qui présente un plan visant à combler ces
écarts. Ce groupe de travail a été créé il y a six ans par le ministre
de l’Industrie. Je vais citer le rapport en question :

[Le] principal mandat [du Groupe de travail] consistait à
élaborer une stratégie pour que les entreprises et les
habitants de toutes les collectivités canadiennes aient accès
d’ici 2004 aux services à large bande, conformément à
l’objectif que s’est fixé le gouvernement du Canada [...]

La possibilité de réduire grandement et même d’éliminer
le facteur de coût attribuable à la distance et au temps —
dans l’activité économique et dans la prestation des services
publics — constitue l’aspect le plus révolutionnaire des
services à large bande.

Le Groupe de travail a trouvé des données probantes
montrant qu’il existe un écart systématique entre la qualité
de vie des Canadiens qui vivent à l’intérieur ou à proximité
des régions urbaines du pays et ceux qui habitent dans les
régions rurales, éloignées et nordiques. De la même façon, il
y a un écart important entre la qualité de vie des
Autochtones et des non-Autochtones canadiens [...]

Le Groupe de travail est convaincu que l’utilisation des
services à large bande pour aider à combler les écarts d’ordre
socioéconomique entre les collectivités canadiennes ne
résume pas à un simple impératif stratégique; il s’agit d’un
nouveau rêve national qui pourrait procurer à tous les
Canadiens des avantages considérables [...]

Ce rêve, qui rappelle celui du réseau ferroviaire du XIXe siècle,
a grandement bénéficié à tous les Canadiens. Nous exhortons le
comité à examiner les chapitres du rapport du Groupe de travail
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chapters in the task force’s report: ‘‘Principles,’’ ‘‘An Action Plan
for Achieving Basic Broadband Access by 2004,’’ and ‘‘Fostering
Innovation Use.’’

There is a need to develop mechanisms that allow educational
institutions to gain access quickly to infrastructure and funding to
respond to changing economic situations. Ms. Boyles also
referenced this in her presentation.

For example, in Northern Ontario there is a mining boom, but
there is also a major cutback in the forestry industry. Education
must be responsive to the cyclical nature of these industries and
assist in the diversification of communities to reduce the
dependence on regional single-industry economies.

We feel that educational institutions, whether they are
universities or community colleges or private institutions or
agencies, have a role to play in filling in gaps for re-education of
people in need of retraining as well as the assistance in economic
development through the creation of value-added niches of
workers.

Atlantic Canada has the highest rural population, followed by
Saskatchewan. In the time remaining, I would like to present a
brief overview of what is being done in Nova Scotia and
Saskatchewan and where we see the gaps.

The issue of accessibility is important from kindergarten to
grade 12 in Nova Scotia. The post-secondary situation is
somewhat ameliorated by the relative geographic compactness
of the province and our wealth — some might say glut — of
undergraduate institutions.

The Nova Scotia Virtual School is one of several initiatives
intended to provide a wider variety of senior high school and
professional development courseware in remote and economically
depressed areas. There are 440 sites, including schools and
administrative offices at the board level, that typically play some
part in providing distributed learning wherever it occurs.

The Nova Scotia Department of Education is actively
negotiating greater connectivity speed in a wider range of
school locations at minimal cost. It is part of a government-
wide tender for telecommunications services in the MASH sector,
which includes municipalities, municipal organizations, academic
institutions, schools and health and social services organizations.

intitulés « Principes », « Plan d’action pour assurer l’accès de tous
les Canadiens aux services à large bande de base d’ici 2004 », et
« Cap sur l’innovation et l’utilisation ».

Il est nécessaire de mettre au point des mécanismes permettant
aux établissements d’enseignement d’avoir rapidement accès à
l’infrastructure et au financement qui leur permettront de
s’adapter aux conditions économiques changeantes.
Mme Boyles l’a également mentionné dans son témoignage.

À titre d’exemple, on assiste actuellement à une explosion des
activités minières dans le Nord de l’Ontario, alors que l’industrie
forestière connaît un ralentissement important. L’éducation doit
être adaptée à la nature cyclique de ces industries et permettre de
diversifier les compétences des collectivités afin de réduire la
dépendance à une industrie unique qui caractérise certaines
économies régionales.

Nous estimons que les établissements d’enseignement, qu’il
s ’agisse d’universités , de col lèges communautaires,
d’établissements privés ou d’organismes, ont un rôle à jouer
lorsqu’il s’agit, d’une part, de combler les écarts en vue de mettre
à niveau l’éducation de ceux qui ont besoin d’un recyclage et,
d’autre part, de favoriser le développement économique en
procurant aux travailleurs de nouveaux ensembles de
compétences.

La région de l’Atlantique compte la population rurale la plus
importante au Canada, devant la Saskatchewan. Je voudrais
profiter du temps qu’il me reste pour présenter un bref aperçu des
efforts qui sont actuellement déployés en Nouvelle-Écosse et en
Saskatchewan et pour décrire les écarts observés.

L’accessibilité est un enjeu important en Nouvelle-Écosse,
depuis la maternelle jusqu’à la 12e année. La situation de
l’enseignement postsecondaire s’est quelque peu améliorée en
raison de la densité géographique relative de la province et de
l’abondance — certains diront la surabondance —
d’établissements d’enseignement de premier cycle.

L’École virtuelle de la Nouvelle-Écosse est l’une des initiatives
visant à diversifier la gamme des logiciels pédagogiques conçus
pour le perfectionnement professionnel et les études secondaires
de deuxième cycle dans les régions éloignées et défavorisées sur le
plan économique. On a dénombré 440 établissements, y compris
des écoles et des bureaux administratifs au niveau du conseil
scolaire, qui contribuent dans une certaine mesure à
l’apprentissage distribué partout où ce type d’enseignement est
dispensé.

Le ministère de l’Éducation de la Nouvelle-Écosse négocie
activement une connexion plus rapide et à coût modique pour des
établissements scolaires répartis sur un territoire plus vaste. Cela
s’inscrit dans le cadre d’un appel d’offres à l’échelle du gouvernement
visant à obtenir des services de télécommunications pour les
municipalités, les organismes municipaux, les établissements
universitaires, les écoles ainsi que les organismes de services de
santé et de services sociaux.
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All schools in Nova Scotia have a minimum of 512K
connectivity to the Internet. The current standard connection is
DSL, which typically uploads slower than it downloads. For
those of us who might be in that situation, you know exactly what
I am talking about.

The department of education encourages regional boards,
wherever possible, to connect schools at the T1 level. In some
locations near the fibre optic backbone traversing the province,
larger schools have been able to connect to 10 megabytes, or even
100 megabytes. There is quite a difference along the continuum of
connectivity.

Of the 440 sites, 91 — or about 21 per cent — have a 512K
connection. Most of the slower connections — 76 per cent — are
in schools in rural locations. Although there are still a significant
number in cities and towns, almost all are elementary, not
secondary schools. The rural-urban divide is still evident in that of
these sites, 62 are concentrated along the fibre optic backbone
that runs from the provincial capital of Halifax to industrial Cape
Breton, through the areas of greatest population concentration
and industrial activity.

Let us look at Saskatchewan, which is a province in transition.
This predominantly rural province is experiencing a population
shift from rural to urban. With a large geographical area to cover,
Saskatchewan acknowledges the role technology can play to
increase learning opportunities for all, support rural education
and help to ensure equivalency in courses. The following are some
examples of the work being done in the province.

CommunityNet is a broadband, high-speed, provincial
telecommunications network that will connect more than 800
schools and regional colleges — including those on First Nation
reserves, 310 health facilities, 162 public libraries and 256
government offices — into a private network that is separated
from the Internet, yet provides access to it. It is more cost-
effective by virtue of having multiple providers.

Let me give you an example. Voice over Internet Protocol,
VoIP, allows for greatly reduced long distance rates or none at all,
especially in sparsely populated districts. It also provides users in
other CommunityNet locations with access to provincial, national
and international advanced research networks within a protected,
controlled environment.

CommunityNet is comprised of three separate virtual private
networks, VPNs, one each for executive health and learning, and
each protected by its own firewall.

Saskatchewan’s E-Learning Satellite Network uses technology
to support and deliver high school classes, post-secondary credit
courses and other learning opportunities through a variety of

Toutes les écoles en Nouvelle-Écosse disposent d’une
connexion Internet d’au moins 512 kilo-octets. La connexion
standard actuelle est la connexion DSL, dont la vitesse de
téléchargement vers le serveur est généralement inférieure à la
vitesse de téléchargement vers l’ordinateur personnel. Ceux parmi
nous qui utilisent une connexion de ce type savent exactement de
quoi je parle.

Le ministère de l’Éducation encourage les conseils scolaires
régionaux à procurer aux écoles une connexion T1, dans la
mesure du possible. Dans certaines zones situées à proximité du
réseau de fibres optiques qui traverse la province, les grandes
écoles peuvent se connecter à 10 mégaoctets, et parfois même à
100 mégaoctets. Il existe des différences marquées tout le long du
continuum de la connectivité.

Sur ces 440 sites, 91 — ou environ 21 pour 100 — ont une
connexion de 512 kilo-octets. Dans la plupart des cas, soit 76 pour
100, les connexions à basse vitesse se trouvent dans des écoles en
milieu rural. Bien qu’il y en a un nombre sensible dans les villes et
villages, elles se trouvent presque toutes sont dans des écoles de
niveau élémentaire et non secondaire. Le fossé rural-urbain est
manifeste, ici aussi puisque, parmi ces sites, 62 sont concentrés le
long du corridor de fibre optique allant de Halifax, la capitale
provinciale, à la région industrielle du Cap-Breton en passant par
les zones les plus densément peuplées et les plus industrialisées.

Examinons maintenant la Saskatchewan, une province en
transition. Cette province principalement rurale connaît une
migration de sa population — des milieux ruraux vers les grands
centres urbains. Vu l’important territoire à desservir, le
gouvernement de la Saskatchewan reconnaît le rôle que la
technologie peut jouer pour accroître pour tous les occasions
d’apprentissage, soutenir l’éducation rurale et aider à assurer
l’équivalence des cours dispensés. Voici quelques exemples de ce
qui se fait dans cette province.

C ommun i t yN e t e s t u n r é s e a u p r o v i n c i a l d e
télécommunications à haute vitesse et à large bande qui
permettra de connecter entre eux plus de 800 écoles et collèges
régionaux, y compris ceux situés dans des réserves des Premières
nations, ainsi que 310 établissements de santé, 162 bibliothèques
publiques et 256 bureaux du gouvernement, le tout dans un réseau
privé qui est distinct de l’Internet mais permet néanmoins
d’accéder à l’Internet. Cette formule de réseau est plus rentable,
parce qu’elle s’appuie sur un grand nombre de fournisseurs.

Permettez-moi de vous donner un exemple. La technologie de
la voix par IP, ou VoIP, permet une réduction considérable du
coût — voire la gratuité — des appels interurbains, surtout dans
les districts peu peuplés. Cette technologie permet aussi aux
utilisateurs dans d’autres sites de CommunityNet d’accéder à des
réseaux de recherche spécialisée provinciaux, nationaux et
internationaux, et ce, dans un environnement protégé et contrôlé.

CommunityNet compte trois réseaux privés virtuels, ou RPV,
distincts, chacun étant doté de son propre pare-feu et servant à la
santé et à l’apprentissage des cadres.

Le réseau satellitaire d’apprentissage en ligne de la
Saskatchewan se sert de divers modes de technologie — dont
l’éducation en ligne, la télévision interactive, les audioconférences,
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modes such as online, interactive television, audioconferencing,
video conferencing and video streaming. This network utilizes the
infrastructure of the satellite network, a closed-circuit television
system serving over 250 distance learning sites and
CommunityNet.

The E-Learning Satellite Network consists primarily of three
satellite-based closed-circuit television channels that are used by
educational institutions to deliver live televised secondary and
post-secondary credit courses to learners in over 200 specially
equipped facilities throughout Saskatchewan. Video streaming,
whether it is live or archived, is used to complement the broadcast
technology. The satellite receiving centres or the distance learning
sites are located in schools, post-secondary institutions, regional
colleges and community facilities throughout the province, and
are identified for programming by the programming organization
and their affiliation with a regional college.

I believe Ms. Boyles also mentioned that association between
institutions and communities is crucial in rural areas.

In Saskatchewan, the francophone school division uses
distance education delivery extensively. They envisioned and put
into place a laptop program for every high school student and
plan to have every student take at least one distance education
course. There is also the French immersion high school, eCOLE,
run by the French Education Branch of Saskatchewan Learning.

Rural students have difficulty receiving a mention as these
programs are either cut completely at the high school level or only
a limited number of courses are offered. In addition, these areas
often have difficulty hiring teachers or replacing them in certain
instances. To fill this void and to provide access for a larger
selection of courses, eCOLE offers French immersion
asynchronous high school courses.

As you have heard this evening, there are examples of
programs that allow for accessibility to educational
opportunities within rural localities. The problem is that there
are numerous infrastructure gaps throughout the provinces and
territories that do not allow for equal accessibility. To go back to
the railway metaphor I mentioned earlier, we need a new and
improved railroad for the 21st century and beyond.

les vidéoconférences et la lecture en transit de fichier visuel —
pour soutenir et dispenser des cours d’enseignement secondaire,
des cours à unité de niveau postsecondaire, ainsi que d’autres
activités d’apprentissage. Ce réseau utilise l’infrastructure du
réseau satellitaire, un réseau par satellite de télévision en circuit
fermé qui dessert plus de 250 sites de formation à distance et de
CommunityNet.

Le réseau satellitaire d’apprentissage en ligne consiste
principalement en trois canaux de télévision satellitaire en
circuit fermé que les établissements d’enseignement utilisent
pour télédiffuser en direct, dans plus de 200 établissements
pourvus du matériel requis et répartis dans toute la province, des
cours à unité de niveau postsecondaire aux apprenants qui
bénéficient de ce service. La lecture en transit de fichier visuel,
qu’il s’agisse de fichiers archivés ou en direct, sert à bonifier
l’utilisation de la technologie de radiodiffusion. On trouve les
centres de réception de signaux par satellite ou les sites de
formation à distance aussi bien dans des écoles, des établissements
d’enseignement postsecondaire, des collèges régionaux que dans
des établissements communautaires répartis dans toute la
province, et ces centres ou sites sont identifiés pour la
programmation par l’organisme chargé du programme et sont
affiliés à un collège régional.

Mme Boyles a aussi mentionné, je crois, que le lien entre les
établissements et les communautés est crucial dans les milieux
ruraux.

En Saskatchewan, la Direction de l’éducation française se sert
abondamment de la formation à distance pour dispenser des
cours. Elle a conçu et mis en place un programme d’ordinateurs
portatifs pour chaque étudiant du secondaire et prévoit faire en
sorte que chaque étudiant suive au moins un cours de formation à
distance. Il y a aussi eCOLE, une école secondaire virtuelle de
cours de français en immersion, sous l’égide de la Direction de
l’éducation française du ministère de l’Apprentissage de la
Saskatchewan.

Il est difficile pour les étudiants en milieu rural d’obtenir une
mention à ce chapitre, ces programmes ayant été supprimés
entièrement au niveau postsecondaire ou n’offrant qu’un nombre
limité de cours à ces étudiants. En outre, ces régions ont souvent
de la difficulté à recruter des enseignants ou, dans certains cas, à
les remplacer. Pour combler cette lacune et fournir l’accès à un
plus grand choix de cours, eCOLE offre des cours asynchrones de
français en immersion de niveau secondaire.

Comme vous l’avez entendu ce soir, il existe des programmes
permettant aux communautés rurales d’avoir accès à des activités
de formation. Le problème, c’est qu’il y a de nombreuses lacunes
en matière d’infrastructure un peu partout dans les provinces et
les territoires qui empêchent d’avoir des chances égales d’accès.
Pour reprendre ma métaphore de tout à l’heure au sujet du réseau
ferroviaire, nous avons besoin, pour le XXIe siècle et plus loin
encore dans l’avenir, d’un réseau nouveau et amélioré.

2:28 Agriculture and Forestry 6-12-2007



In conclusion, strong support for infrastructure and education
will be of enormous benefit to rural communities in allowing
young, and the not so young, people to stay in their communities
and not lose out on a wide range of educational opportunities.

Senator St. Germain: Thank you for your presentation. You
know your subject very well, better than most of us — at least in
my case.

Both of you are basically in the teaching profession.
Ms. Sawicki, in the latter part of your presentation you say, ‘‘In
addition, these areas often have difficulty hiring teachers or
replacing them in certain instances.’’ In brackets, in the written
version, you noted ‘‘teachers not specialized in math.’’

I happen to sit with some of my colleagues here on the
Aboriginal committee in dealing with First Nations people. One
fact that has emerged is that the lack of opportunity often
dovetails with the lack of math skills. How successful is all this
high technology if you do not have the teachers on the ground
dealing with students?

I remember back to when I grew up. There was no technology;
we just had excellent schoolteachers. If we were lucky enough,
they focused on math. I still believe math and sciences are the key
subjects in gaining economic opportunities, jobs and to really
excel.

Do you feel that the technology approach that you have will fill
that gap? I will use one example: When Senator Peterson and I
were in Thunder Bay, we had hearings there on economic
development. Wasaya Airlines, an airline owned completely by
First Nations people in that area, had over 100 pilots. As I
happen to be a pilot, I asked the owner how many of the pilots
were First Nation. Only one of their pilots was First Nation, and
when I asked why, I was told that they simply do not have the
mathematic and science skills required to become proficient.

While people can study a good many subjects, if they do not
have that basic education in math and science, they will have a
real challenge in benefiting fully from economic development and
jobs available in the country. Please correct me if I am wrong.

Ms. Sawicki: You are absolutely right. With respect to the gap,
no one can be helped if there are no math teachers in a rural area
or within a First Nations reserve. If there is technology available
to access math or science courses from another location, whether
via video streaming or video conferencing to a First Nations
reserve, for example, that is better than nothing.

Pour terminer, un appui fort en matière d’infrastructure et
d’éducation sera des plus bénéfiques pour les communautés
rurales, car cela permettra aux jeunes et aux moins jeunes de ces
communautés de continuer à y vivre tout en pouvant profiter
d’une vaste gamme d’occasions d’apprentissage.

Le sénateur St. Germain : Merci pour cet exposé. Vous
possédez très bien votre sujet, mieux que la plupart d’entre nous
— du moins en ce qui me concerne.

Si je comprends bien, vous êtes toutes les deux membres du
corps enseignant. Madame Sawicki, vers la fin de votre exposé,
vous dites : « En outre, ces régions ont souvent de la difficulté à
recruter des enseignants ou, dans certains cas, à les remplacer. »
Dans votre mémoire, vous précisez, entre crochets, qu’il s’agit
d’enseignants non spécialisés en mathématiques.

Or, il se trouve que je fais partie, avec certains de mes collègues
ici, du comité chargé des questions concernant les peuples des
Premières nations. L’un des éléments que nous avons pu constater
est que l’absence de conditions favorables est souvent liée au
manque de compétences en mathématiques. Comment toute cette
haute technologie peut-elle s’avérer profitable s’il n’y a pas
d’enseignants sur place pour s’occuper des élèves?

Je me souviens que, quand j’étais enfant, il n’y avait pas de
technologie; nous n’avions que d’excellents professeurs. Avec un
peu de chance, il nous arrivait d’avoir un professeur porté
davantage vers les mathématiques. Je crois toujours que les
mathématiques et les sciences sont les meilleurs outils pour
accéder au bien-être économique, aux emplois, et atteindre
l’excellence.

Croyez-vous que l’approche technologique que vous adoptez
comblera cet écart? Je me servirai d’un exemple : quand le
sénateur Peterson et moi-même étions de passage à Thunder Bay,
nous avons participé à des audiences sur le développement
économique. Wasaya Airlines, une compagnie aérienne
appartenant en totalité à des membres des Premières nations
dans la région, comptait plus de 100 pilotes. Comme je suis moi-
même pilote, j’ai demandé au propriétaire combien de ces pilotes
provenaient de la communauté autochtone. Un seul de leurs
pilotes était issu des Premières nations, et quand j’ai demandé
pourquoi, on m’a répondu que les Autochtones n’avaient tout
simplement pas les connaissances requises, en mathématiques et
en sciences, pour apprendre ce métier.

Bien que les gens puissent étudier dans bon nombre de
domaines, ils auront beaucoup de difficulté à tirer profit du
développement économique et des emplois disponibles au pays,
s’ils ne possèdent pas cette formation de base en mathématiques et
en sciences. Corrigez-moi si je fais erreur.

Mme Sawicki : Vous avez absolument raison. Quant à cet
écart, on ne pourra aider personne s’il n’y a pas de professeurs de
mathématiques dans une région rurale ou à l’intérieur d’une
réserve des Premières nations. Par contre, si la technologie permet
d’avoir accès à des cours de mathématiques et de sciences à
distance, que ce soit par diffusion en temps réel ou par
vidéoconférence à partir d’une réserve des Premières nations par
exemple, c’est mieux que rien.
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Senator St. Germain: I agree, but do you have statistics that
would indicate a route of success from this? Is what we are doing
really working, and if it is not, what should we be doing to make it
work?

Ms. Sawicki: I believe it is working. In terms of statistics, many
more institutions — high schools, post-secondary institutions,
colleges, universities or private institutes — are, in fact, using
technology to a greater extent. It not only increases accessibility
within an urban setting but also within a rural setting.

The problem occurs when the community is not on the
backbone of a broadband network. I used the example in Nova
Scotia where the community might be close to the backbone from
Halifax to Cape Breton, but if not, the types, number or
availability of courses or programs will not be accessible. That
is why it is so important that the infrastructure get away from that
backbone and seep through the ‘‘vertebrae’’ of the body that is
Canada.

Senator St. Germain: Ms. Boyles pointed out that some
readjustment is being done in forestry — I believe that was her
example. We are experiencing a real boom in the oil industry right
now. How can one gain foresight on this, so we can get ahead of
the curve instead of behind the curve?

We can see that in the forest industry, such as in British
Columbia, the mountain pine beetle infestation will wipe out a
vast majority of jobs in the interior of British Columbia. Is it
possible to foresee these situations? This oil boom will only last so
long. Many people trained to work in that particular sector will
have to be retrained if the bottom falls out of that industry.

How does your profession foresee these situations, or is that
even possible? Are you reacting, generally, instead of being
proactive?

Ms. Boyles: One of our areas of responsibility is figuring out
how to go about future planning for institutions. We also look at
what the mix will be for full- and part-time programs and what
skill sets will be transferable between occupations. At the national
level in resource-based industries, we work with the mining sector
council and the Mining Industry Association of Canada. We are
bringing Avrim Lazar, the head of the Forest Products
Association of Canada, to our annual conference next spring in
Prince George. We try to get the leaders from the industry who
are doing the thinking on the future growth areas. We speak with
the people from the oil sands if we want to talk about the impact
of a moratorium on the oil sands. What does that vision mean for
an institution such as the Northern Alberta Institute of
Technology or Keyano College in Fort McMurray; what does it
mean if there is a moratorium or a fast-growth burst in that area
that creates a quick demand for many skill sets that may
not credentialed but are what the industry needs? How can we
help those adults learners be continuous learners, so they are
constantly looking at how they themselves take the learning they
have acquired and transfer it into another work domain.

Le sénateur St. Germain : Je suis d’accord, mais avez-vous des
statistiques montrant que c’est la voie de la réussite? Est-ce que ce
que nous faisons fonctionne réellement, et sinon, que faudrait-il
faire pour que ça marche?

Mme Sawicki : Je crois que ça marche. Sur le plan des
statistiques, beaucoup plus d’établissements — écoles
secondaires, établissements postsecondaires, collèges, universités
ou établissements d’enseignement privés — ont en fait davantage
recours à la technologie. Cela permet d’accroître l’accessibilité
non seulement en milieu urbain, mais également en milieu rural.

Le problème se pose quand la localité n’est pas située dans le
corridor d’un réseau à large bande. J’ai donné l’exemple de la
Nouvelle-Écosse, où la localité peut être située à proximité du
corridor allant de Halifax au Cap-Breton, à défaut de quoi, les
cours ou programmes ne seront pas accessibles, que ce soit en
raison de leur nature, de leur nombre restreint ou de leur non-
disponibilité. D’où l’importance de ramifier l’infrastructure pour
desservir le reste du pays.

Le sénateur St. Germain : Mme Boyles a signalé que certains
ajustements étaient apportés en foresterie — c’était son exemple,
je crois. À l’heure actuelle, nous connaissons une véritable période
de prospérité dans l’industrie pétrolière. Comment peut-on réussir
à prévoir les changements plutôt qu’être à leur remorque?

On peut constater cela dans l’industrie forestière, par exemple
en Colombie-Britannique, où l’infestation du dendroctone du pin
des montagnes fera disparaître la grande majorité des emplois
dans les terres intérieures de la province. Est-il possible de prévoir
ces situations? Ce boom pétrolier ne durera qu’un temps.
Beaucoup de gens formés pour travailler dans ce secteur
particulier devront se recycler, si cette industrie vient à
s’effondrer.

Comment votre profession fait-elle pour prévoir ces situations,
ou est-ce même possible? De façon générale, vous contentez-vous
de réagir plutôt que d’être proactifs?

Mme Boyles : L’une de nos responsabilités consiste à assurer la
planification pour les établissements. Nous cherchons également
comment combiner les programmes d’emplois à temps plein et
d’emplois à temps partiel, et nous essayons de voir quels seront les
transferts de compétences possibles entre types d’emplois. À
l’échelle nationale et dans le secteur des industries primaires, nous
travaillons en collaboration avec le Conseil sectoriel des mines et
l’Association minière du Canada. Nous avons invité M. Avrim
Lazar, chef de la direction de l’Association des produits forestiers
du Canada, à notre congrès annuel qui se tiendra le printemps
prochain à Prince George. Nous essayons de rencontrer les
dirigeants de l’industrie qui réfléchissent aux secteurs appelés à
connaître une croissance dans l’avenir. Quand nous voulons
discuter de l’impact d’un moratoire sur l’exploitation des sables
bitumineux, nous parlons aux gens qui oeuvrent dans ce secteur.
Dans les circonstances, quelles sont les perspectives pour un
établissement comme le Northern Alberta Institute of Technology
ou le Keyano College à Fort McMurray? Quelles seraient les
répercussions dans ce secteur si on imposait un moratoire ou
qu’on connaissait une croissance accélérée entraînant une
demande subite de compétences qui ne seraient peut-être pas
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If one works at the national level with occupational standards,
one can look at the apprenticeship system in Canada. However,
where are there some common skills needed to give employees the
ability to move between and amongst the various professions?
Labour market projections are incredibly difficult. Canada is
considered a leader, but the people who work in the field still feel
it is very complex. Scenario planning is working quite well,
particularly in the growth or decline industries and the labour
market adjustment programs.

Senator Callbeck: Ms. Boyles, you certainly know your
material.

You talked about clusters, and you mentioned Nova Scotia,
and then you went on to talk about the Rural Knowledge Cluster
initiative. Was this initiative in place at Nova Scotia Community
College?

Ms. Boyles: Nova Scotia Community College is one of the
three pilot sites for Canada in the Annapolis Valley area. The
Annapolis Valley Campus of Nova Scotia Community College
has a real expertise, a world leader in geomatics and geographic
information systems, GIS, applications, whether it is to fisheries,
farming communities, et cetera. They looked at the decline in the
fisheries work and how they could help create and evolve small-
and medium-sized enterprises within that community using
geomatics information technology. Additionally, they wanted to
know how to take that knowledge to other communities down the
road; how to link those companies, community economic
development people and the training programs of Nova Scotia
Community College — in this case, the local high schools —
together to move a whole community in a strategic manner to
enhance skill sets or take skill sets from other fields and apply
them in this area.

Senator Callbeck: Will these pilot projects be over shortly?

Ms. Boyles: Yes, they are over at the end of March. One hopes
momentum continues in those communities, but certainly that is a
concern. Pilot projects are always of that nature. In this case, it
was a deliberate pilot intended to focus on the lessons learned
about communities working together. Therefore, deliberate
tracking mechanisms were put in place. In addition, the
community businesses and partners were interviewed about
what worked, what did not work, what they would change and
their recommendations to other communities as they move
forward.

encore reconnues mais qui correspondraient aux besoins de
l’industrie? Comment aider ces personnes qui retournent sur les
bancs d’école à acquérir en permanence de nouvelles
connaissances, à chercher constamment à mettre en valeur le
savoir qu’elles ont acquis et à l’appliquer à un autre domaine de
travail?

Quand on s’occupe de normes professionnelles à l’échelle
nationale, on peut avoir une vue d’ensemble du régime
d’apprentissage au Canada. Toutefois, où trouve-t-on des
compétences communes qui permettent aux employés de passer
d’une profession à une autre? Il est extrêmement difficile de faire
des projections en ce qui concerne le marché du travail. Même si le
Canada est considéré comme un chef de file dans ce domaine, les
gens qui travaillent sur le terrain trouvent que le problème est très
complexe. L’approche par scénarios fonctionne très bien,
notamment dans le cas des industries en plein essor ou des
industries en déclin ainsi que des programmes d’adaptation au
marché du travail.

Le sénateur Callbeck : Madame Boyles, vous connaissez certes
le sujet.

Vous avez parlé de grappes, et vous avez mentionné la
Nouvelle-Écosse, puis vous nous avez parlé de l’initiative
concernant les grappes de connaissances en milieu rural. Ce
projet était-il en cours au Nova Scotia Community College?

Mme Boyles : Le Nova Scotia Community College, situé dans
la région de la vallée de l’Annapolis, est l’un des trois sites pilotes
au Canada. Le campus Annapolis Valley du Nova Scotia
Community College possède des compétences hors du commun,
étant un chef de file mondial en géomatique et en systèmes
d’information géographique, de même que dans leur application
aux pêches, aux collectivités agricoles, et le reste. On s’est penché
sur le déclin de l’industrie de la pêche, et on a essayé de voir
comment on pouvait contribuer à la création et à l’essor de petites
et moyennes entreprises dans ce milieu grâce à la technologie de
l’information en géomatique. On voulait en outre savoir comment
transmettre ces connaissances à d’autres collectivités en aval;
relier ensemble ces entreprises, ces agents de développement
économique communautaire ainsi que les programmes de
formation du Nova Scotia Community College — en
l’occurrence, les écoles secondaires locales — afin d’amener
stratégiquement toute une collectivité à améliorer son bagage de
compétences ou à puiser des compétences dans d’autres domaines
pour les appliquer dans cette région.

Le sénateur Callbeck : Ces projets pilotes doivent-ils se
terminer bientôt?

Mme Boyles : Oui, ils se terminent à la fin de mars. Il est à
espérer que ces collectivités poursuivent sur leur élan, mais certes,
une inquiétude subsiste. Il en va toujours ainsi des projets pilotes.
Dans le cas présent, il s’agissait d’un projet pilote mûrement
réfléchi et visant à tirer des leçons de la mise en commun des
efforts au sein de la collectivité. Voilà pourquoi on a mis en place
des mécanismes de suivi rigoureux. De plus, on a interrogé les
entreprises et les partenaires locaux sur ce qui fonctionnait, ce qui
ne fonctionnait pas, ce qu’il faudrait changer et ce qu’ils
recommanderaient à d’autres collectivités pour la suite des choses.
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Senator Callbeck: Will you be putting out a document on the
results of that?

Ms. Boyles: An in-depth evaluation is currently being
performed. We have gathered quite a bit of preliminary
information in order to showcase the models across the country
as they have evolved. In the Nova Scotia case, it is also part of a
pilot initiative under the Natural Sciences and Engineering
Research Council of Canada, NSERC, around the applied
research role of colleges and institutions in the country. We are
able to take lessons out of that applied research project where
colleges work with companies in commercialization, adoption and
transfer of new technologies into rural areas of Nova Scotia to
facilitate economic development.

Senator Callbeck: Ms. Sawicki, you talked about many
initiatives in Nova Scotia and parts of Saskatchewan. Are those
initiatives provincial or federal or a combination of both?

Ms. Sawicki: The ones that I spoke to were provincial
initiatives.

Senator Callbeck: What is the federal government currently
doing with regard to distance learning? Have there been any new
initiatives?

Ms. Sawicki: No, not really.

Ms. Boyles: One that is quite important is the role of
CANARIE Inc. in the broadband network and hub for the
country. It is really quite critical. The community access centres
that Industry Canada placed on SchoolNet has had a real effect in
much of rural Canada and has helped to drive some of the
partnerships. The extension of the CANARIE Inc. funding is a
relatively new announcement. An announcement and actually
getting the contract and funding are quite different, of course.

Ms. Sawicki: CANARIE Inc. has been around for a long time.
In fact, that was really the impetus for many of the broadband
initiatives that took place across Canada. For example, Prince
Edward Island benefited from involvement with CANARIE Inc.
More could be done in terms of technology. The infrastructure we
refer to — to use that national railway metaphor — would go
right across Canada, so only one group of individuals or agencies
will not be able to afford something of that size. The National
Broadband Task Force cost billions of dollars, and that was in the
early part of this century. You can imagine how those costs will
go even higher because there is an interest in increasing that
broadband capacity as much as possible.

If we are talking about equality of accessibility for urban and
rural areas, the money it will cost will not come from one form of
government only.

Senator Callbeck: I agree with you.

Le sénateur Callbeck : Publierez-vous un document sur les
résultats de ce projet?

Mme Boyles : Une évaluation en profondeur est actuellement
en cours. Nous avons réuni passablement d’informations
préliminaires en vue de présenter l’évolution des modèles à la
grandeur du pays. En Nouvelle-Écosse, le projet fait également
partie d’une initiative pilote menée sous le patronage du Conseil
de recherches en sciences naturelles et en génie du Canada, le
CRSNG, en ce qui a trait au rôle que jouent les collèges et les
établissements d’enseignement dans la recherche appliquée au
pays. Il y a des leçons à tirer de ce projet de recherche appliquée
dans le cadre duquel des collèges collaborent avec des entreprises
en matière de commercialisation, d’adoption et de transfert de
nouvelles technologies dans les régions rurales de la Nouvelle-
Écosse en vue de favoriser le développement économique.

Le sénateur Callbeck : Madame Sawicki, vous avez parlé de
différentes initiatives mises en œuvre en Nouvelle-Écosse et dans
certaines régions de la Saskatchewan. S’agit-il d’initiatives
fédérales ou provinciales, ou les deux?

Mme Sawicki : Celles dont j’ai parlé étaient des initiatives
provinciales.

Le sénateur Callbeck : Qu’est-ce que le gouvernement fédéral
fait actuellement en ce qui concerne l’apprentissage à distance?
Est-ce que de nouvelles initiatives ont été lancées?

Mme Sawicki : Non, pas que je sache.

Mme Boyles : Il y a CANARIE, une initiative assez importante
qui vise à mettre au point un réseau à large bande à la grandeur
du pays. Cette initiative est tout à fait cruciale. Les centres d’accès
communautaires reliés au réseau Rescol par Industrie Canada ont
donné des résultats concrets dans bon nombre de régions rurales
au Canada et cette initiative a contribué à la conclusion de
certains partenariats. La prolongation du financement de
CANARIE est une nouvelle relativement récente. Bien sûr, il y
a une marge entre le fait d’annoncer une entente et celui de signer
un contrat et d’obtenir le financement.

Mme Sawicki : Le projet CANARIE est en cours depuis un
bon moment déjà. En fait, ce projet a vraiment donné un élan à de
nombreuses initiatives de services à large bande partout au
Canada. L’Île-du-Prince-Édouard, par exemple, a bénéficié de sa
participation au réseau CANARIE. Il y aurait davantage à faire
sur le plan de la technologie. L’infrastructure que nous évoquons,
si on utilise la métaphore d’un réseau ferroviaire national, relierait
le Canada d’un bout à l’autre, ce qu’un groupe de personnes ou
d’organismes en particulier n’aurait pas les moyens de se payer à
lui seul. Le Groupe de travail national sur les services à large
bande a coûté des milliards de dollars, et c’était au début des
années 2000. Vous pouvez vous imaginer à quel point ces coûts
iront en augmentant, vu l’intérêt que l’on porte à la possibilité
d’accroître davantage la capacité des services à large bande.

Si c’est l’égalité d’accès des zones rurales et urbaines que nous
voulons, l’argent nécessaire ne viendra pas d’un seul
gouvernement.

Le sénateur Callbeck : Je suis d’accord avec vous.
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Senator Peterson: Your programs are very flexible, you said, to
meet the needs of your clients — the students. How autonomous
are you, and how much flexibility do you have? For example, you
mentioned addressing the needed skill sets for work with the oil
rigs off the East Coast.

Ms. Boyles: Many colleges and institutes were created through
the support of the federal government and the Technical and
Vocational Training Assistance Act in the 1960s. They have
mandates under the legislative frameworks to be vehicles of socio-
economic and community development. Therefore, depending
where you are in the country, you have more or less resources for
such flexibility to meet the needs.

Most of the funding for post-secondary education, including
the transfers — and the transfers buried in the Canada Social
Transfer, which is another issue for us — goes to full-time credit
programs within a certain parameter and envelope for funding.
The programs for rural and remote communities, in particular for
disadvantaged adults in those areas, are funded through multiple
mechanisms, so the institution is quite flexible to deliver the
programs. The challenge is in finding the funding mechanisms to
be able to achieve them.

There is more flexibility when one works directly with industry,
such as the oil sands, that has the resources to pay for training,
some of the applied research, transportation and child care
supports. For example, industry paid for the access road from
La Loche, Saskatchewan, into Alberta so that Aboriginal peoples
could work in the Alberta oil sands. Flexibility is an attitude and a
kind of moral imperative considered by the colleges and boards of
governors when determining collaboration with industry.
Flexibility is one of the operating principles in the institutions.
Full-time credit programs are limited by the amount of post-
secondary dollars available.

Ms. Sawicki: When funding is received for a program that has
a finite term, the problem then becomes how sustainable it can be
after the pilot project phase or two- or three-year phase.

At the end of the three years, many of these projects or
programs go by the wayside because they have not been able to
sustain themselves. Thus, excellent programs that are flexible and
address the needs of industry and/or individuals have been lost.

Senator Peterson: You work with both the provincial and the
federal governments, and education is a provincial responsibility.
Do you combine the two in some way?

Le sénateur Peterson : Vos programmes sont très souples, avez-
vous dit, de façon à pouvoir répondre aux besoins de vos clients,
soit les étudiants. Quel est votre degré d’autonomie et de quelle
marge de manœuvre disposez-vous? Vous avez dit, par exemple,
qu’il fallait répondre aux besoins en ce qui concerne les
compétences requises pour le travail sur les installations de
forage au large de la côte est.

Mme Boyles : Dans les années 1960, de nombreux collèges et
établissements ont été créés grâce au financement du
gouvernement fédéral et à la Loi sur l’assistance à la formation
technique et professionnelle. Ces établissements, conformément
aux cadres législatifs, ont le mandat d’être des agents de
développement socioéconomique et communautaire. Selon la
région où vous vous trouvez, vous disposez donc de plus ou de
moins de ressources et de flexibilité pour répondre aux besoins.

La plupart des fonds alloués aux études postsecondaires, y
compris les transferts, dont ceux qui se cachent dans le Transfert
canadien en matière de programmes sociaux, mais ça, c’est une
autre question à régler... la plupart de ces fonds, donc, sont
destinés aux programmes à temps plein, en fonction de certains
critères et d’une certaine enveloppe. Les programmes destinés aux
localités rurales et éloignées, en particulier pour les adultes
défavorisés, sont financés de différentes façons, ce qui donne aux
établissements une bonne marge de manœuvre quant aux
programmes qu’ils offrent. Le défi, c’est de trouver les
mécanismes de financement pour pouvoir les offrir.

Là où l’on bénéficie d’une plus grande marge de manœuvre,
c’est lorsque l’on travaille directement avec l’industrie, comme
dans le cas des sables bitumineux, et que cette industrie a les
moyens de financer la formation, une partie des recherches
appliquées, le transport et l’aide pour la garde des enfants. Par
exemple, c’est l’industrie qui a payé la construction de la route qui
relie La Loche, en Saskatchewan, à l’Alberta pour que les
Autochtones puissent aller travailler dans les carrières de sables
bitumineux. La souplesse est un aspect important et une sorte
d’impératif moral quand vient le temps pour les collèges et les
conseils d’administration d’envisager de collaborer avec
l’industrie. La souplesse constitue l’un des principes de
fonctionnement des établissements. Le nombre de programmes
à temps plein dépend des fonds disponibles pour les études
postsecondaires.

Mme Sawicki : Lorsque des subventions sont accordées dans le
cadre de programmes d’une durée déterminée, le problème est de
savoir dans quelle mesure ce financement peut être renouvelable
après la phase pilote, ou après une phase de deux ou trois ans.

Au bout de trois ans, beaucoup de projets tombent à l’eau
parce qu’ils ne peuvent pas subvenir à leurs besoins. D’excellents
programmes qui étaient souples et qui répondaient aux besoins de
l’industrie et des gens ont été perdus de cette façon.

Le sénateur Peterson : Vous travaillez à la fois avec le
gouvernement fédéral et avec les gouvernements provinciaux, et
l’éducation relève du provincial. Vous combinez les deux, en
quelque sorte?
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Ms. Boyles: Education is a provincial responsibility, but some
programs have been moved back and forth between the federal
and provincial governments. I have seen this throughout my
entire career with the colleges. I can remember running gold
panning courses to make a profit to run literacy programs in
Alberta because there was no decision on who would look after
literacy in that period of time.

It is also important to remember that many domains come
under federal responsibility. For example, aviation, anything
under international law of the sea, communications, et cetera, are
federal responsibilities, or international responsibilities, to ensure
that the occupational standards for those areas are met. There are
programs, training and updating of the rural and remote
workforce in National Defence, the RCMP and the federal
public service, including some of the research laboratories, such as
the one in Lethbridge, Alberta. For Aboriginal peoples, the
responsibility rests with the federal government, as senators
would know. We have wait lists of Aboriginal peoples trying to
get into post-secondary education that cannot access the
resources to do so, even though they have their math sciences
and high school completion. As well, we have the federal Metis
and Inuit programs.

There is work at the federal, territorial and provincial levels
and through the Aboriginal governments’ own funding.

Senator Peterson: You mentioned the gaps in infrastructure.
What would be the percentage of the broadband access in
Saskatchewan, for example?

Ms. Sawicki: I could not give you the exact figure for that, but,
obviously, in the northern areas there would be less capability
than in the southern areas.

Senator St. Germain: If I may, I have a question for
clarification.

Ms. Boyles, did you say that some First Nations people have
finished their high school education but cannot continue their
education because of lack of funding?

Ms. Boyles: Yes. The Assembly of First Nations identified, in
data from 2001 to 2006, over 10,000 eligible post-secondary
students were denied access. We looked at that and did sampling
to see how it varies across Canada. They now have added close to
3,000 more to that list of people denied access to post-secondary
education.

Another issue with respect to Aboriginal peoples is the role and
support, or lack thereof, for the Aboriginal post-secondary
institutions. We encourage support to those Aboriginal
institutions, in particular those in the rural and remote areas,

Mme Boyles : L’éducation relève effectivement du provincial,
mais certains programmes sont passés tour à tour d’un ordre de
gouvernement à l’autre. C’est arrivé souvent au cours de ma
carrière dans le milieu des collèges. Je me rappelle avoir donné des
cours de chercheur d’or pour financer des programmes
d’alphabétisation en Alberta, parce qu’à ce moment-là, il n’était
pas clair à qui revenait la responsabilité de l’alphabétisation.

Il est également important de se rappeler que de nombreux
domaines sont la responsabilité du gouvernement fédéral.
L’aviation, les communications et les domaines régis par le droit
maritime international, par exemple, sont tous sous la
responsabilité du gouvernement fédéral, puisqu’il est nécessaire
d’y appliquer des normes professionnelles. Il existe des
programmes et des cours de formation et de perfectionnement
pour les employés de la Défense nationale, de la GRC et de la
fonction publique fédérale qui travaillent en milieu rural et dans
des régions éloignées, ainsi que dans certains laboratoires de
recherche, comme celui de Lethbridge en Alberta. Pour ce qui est
des Autochtones, c’est le gouvernement fédéral qui en est
responsable, comme vous le savez. Nombre d’Autochtones sont
sur une liste d’attente pour pouvoir entreprendre des études
postsecondaires parce qu’ils n’ont pas accès aux ressources
nécessaires, alors qu’ils ont leur diplôme d’études secondaires et
les préalables en mathématiques et en sciences. Il existe également
des programmes fédéraux pour les Métis et les Inuits.

Des efforts sont déployés par les gouvernements fédéral,
provinciaux et territoriaux, et des fonds sont aussi accordés par
les gouvernements autochtones.

Le sénateur Peterson : Vous avez mentionné des lacunes dans
l’infrastructure. Quel est le pourcentage de gens qui ont accès aux
services à large bande en Saskatchewan, par exemple?

Mme Sawicki : Je n’ai pas de statistiques exactes à vous donner
à ce sujet, mais c’est évident que dans les régions du Nord les
possibilités sont moins nombreuses que dans les régions du Sud.

Le sénateur St. Germain : Pardon, j’aimerais que l’on m’éclaire
sur un point.

Avez-vous dit, madame Boyles, que des membres des Premières
nations qui ont terminé leur cours secondaire ne peuvent pas
poursuivre leurs études par manque de ressources financières?

Mme Boyles : Oui. L’Assemblée des Premières nations, d’après
des données compilées entre 2001 et 2006, a dénombré plus de
10 000 personnes admissibles qui se sont vu refuser l’accès aux
études postsecondaires. Nous nous sommes penchés sur cette
question et nous avons procédé à des échantillonnages pour
connaître les différences entre les régions. Depuis la première
étude, près de 3 000 autres personnes ont été ajoutées à la liste de
gens qui n’ont pas accès aux études postsecondaires.

Dans le cas des Autochtones, il existe un autre problème, soit le
rôle et le soutien des établissements postsecondaires autochtones,
ou le manque de soutien. Nous encourageons les intervenants à
soutenir ces établissements autochtones, particulièrement ceux
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because they are a bridge to the mainstream institutions that can
partner with them to help ensure success in the future.

When looking at literacy, people may have their high school
completion — math, sciences and communications skills — and
are not using those skills, which results in ‘‘de-skilling,’’ and then
they have to be ‘‘up-skilled’’ again before continuing on to the
skill program areas.

Senator Peterson: Many FM stations service the communities
in Northern Saskatchewan. Could this be utilized to accomplish
what we are talking about here?

Ms. Sawicki: Absolutely.

Senator Peterson: It is there. What would be required to make
that happen?

Ms. Boyles: Ron Faris from Saskatchewan wrote a book about
the learning impact of the old farm radio forum approach and the
value of being able to use radio within the country. We have done
work in the Philippines using a radio broadcast system to reach
communities. There is some work, but I am not presently familiar
with it.

Ms. Sawicki: In the 1960s, courses were offered in Prince
Edward Island through the radio. The number of people who
were involved in listening to and taking these courses was
phenomenal. There is no reason why that could not also be used.

However, radio may be perceived by people as being low on the
totem pole of technology.

Senator Peterson: When we have nothing though, it could be
put to use.

Ms. Sawicki: You are right. Something is better than nothing.

Senator Mahovlich: Serious shortages of health professionals
exist in rural Canada, including many who receive training at the
college level — for example, imaging and X-ray technicians,
laboratory technologist and nursing assistants. What can be done
at the community college level to increase the odds that the
graduates of these programs settle and work in rural areas? Are
there any mechanisms in place to encourage them to settle and
work in rural Canada?

Ms. Boyles: I used an example from Burns Lake, British
Columbia where they put together different funding mechanisms
specifically around a community health workers program. It
focused on finding individuals, primarily of Aboriginal descent,
from those communities to train to be health care and home care
workers, et cetera.

situés dans des régions rurales ou éloignées, parce qu’ils
constituent un tremplin vers les établissements généraux, avec
lesquels ils pourraient collaborer pour s’assurer un avenir
florissant.

En ce qui concerne l’alphabétisme, pensons que de nombreuses
personnes qui ont leur diplôme d’études secondaires et possèdent
donc des compétences en mathématiques, en sciences et en
communication, ne peuvent pas les mettre en pratique. Elles
« désapprennent » ce qu’elles savent et doivent remédier à la
situation en suivant une formation d’appoint avant d’accéder à
des programmes spécialisés.

Le sénateur Peterson : Il y a plusieurs stations de radio FM
dans les localités du nord de la Saskatchewan. Est-ce qu’on
pourrait y recourir pour ce dont nous discutons?

Mme Sawicki : Absolument.

Le sénateur Peterson : Elles sont déjà en place. Que faudrait-il
faire pour s’en servir?

Mme Boyles : Ron Faris, qui vient de la Saskatchewan, a écrit
un livre sur l’impact que les tribunes radiophoniques agricoles ont
eu par le passé sur l’apprentissage, ainsi que sur le potentiel que
présente l’utilisation de la radio au pays. Aux Philippines, par
exemple, on a utilisé un système de radiodiffusion pour
communiquer avec les collectivités. Je sais que ça se fait, mais je
n’en sais pas plus en ce moment.

Mme Sawicki : Dans les années 1960, à l’Île-du-Prince-
Édouard, des cours étaient donnés à la radio. Le nombre de
personnes qui écoutaient et qui suivaient ces cours était
phénoménal. Rien ne nous empêche de nous servir aussi de la
radio.

Mais il est possible que les gens trouvent la radio désuète
comparativement aux autres technologies disponibles
aujourd’hui.

Le sénateur Peterson : Lorsqu’il n’y a rien d’autre, on pourrait
s’en servir.

Mme Sawicki : Vous avez raison. C’est mieux de faire quelque
chose que de ne rien faire.

Le sénateur Mahovlich : Il y a un sérieux manque de
professionnels de la santé en milieu rural au Canada, ce qui
comprend les personnes qui sont formées au niveau collégial —
par exemple, les techniciens en imagerie et en radiologie, les
technologues de laboratoire et les infirmières auxiliaires. Que
peut-on faire dans les collèges communautaires pour augmenter
les chances que les diplômés de ces programmes viennent s’établir
et travailler en milieu rural? Existe-t-il des mécanismes pour les
encourager à s’installer et à travailler en milieu rural?

Mme Boyles : J’ai donné l’exemple de Burns Lake, en
Colombie-Britannique, où on a combiné différents mécanismes
pour financer un programme de formation d’agents de santé
communautaire. Le but était de trouver des personnes,
principalement d’origine autochtone, qui vivaient dans ces
collectivités et qui voulaient suivre une formation pour devenir,
entre autres, des travailleurs de la santé et des aides à domicile.
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Red River Community College has an Aboriginal practical
nursing assistant program. Langara College, although not rural
— it is in the Greater Vancouver area — has credited its first
group of foreign-trained dieticians and nutritionists. There is an
incentive program for those graduates to work in rural and
remote communities.

The problem in rural and remote communities is the closure of
hospitals and health care facilities, employment strategies are a
particular challenge because of lessening practicum placements.
In the health care sector, 37 of the 52 health professions are
trained in the colleges and institutes. They are trying to create
those bridges as well as encourage foreign-trained professionals to
move into the communities.

Senator Mahovlich: I am from a rural community of Timmins.
In the 1940s, when I was a boy, we had excellent teachers, doctors
and hospitals. What was the incentive for those people to work
that far north?

Ms. Boyles: I was offered a position in Buffalo Narrows,
Saskatchewan as a social worker, and there was an incentive on
the pay at that point in time — although, I did not go. I do not
know more specifically.

There are challenges and incentives. Places such as Fort
McMurray or any of the communities in Northern Alberta or
Northern Saskatchewan have great difficulty getting people into
the resource industries.

Industry is hiring faculty and deans at much higher salaries
than the colleges. The critical issue is how to maintain that skill
set if our people and the school boards do not have the
appropriate people to train the communities. We face a major
economic problem in the future.

Burns Lake was an excellent example of the challenges faced.
They have the people who want to work and stay in those
communities.

There are other programs in universities around the country
such as the Northern Teacher Education Program, NORTEP.
The University of Manitoba runs one in partnership with some of
the colleges in Northern Manitoba and into the Territories. I
believe Dalhousie University and the University of Saskatchewan
also have programs.

They try to find people from the communities and get them
into the post-secondary programs as much as possible in their
local communities. Then they create bridges into the university or
college programs away from their home communities, hoping that
graduates will go back based on the value system of rural Canada.

Ms. Sawicki: They will be giving courses by distance education,
too.

Le collège communautaire de Red River offre une formation
pratique d’infirmière auxiliaire aux Autochtones. Le Langara
College, même s’il n’est pas situé en milieu rural mais dans la
région de Vancouver, a reconnu la compétence d’un premier
groupe de diététiciens et de nutritionnistes formés à l’étranger. Un
programme vise à encourager ces diplômés à travailler dans des
collectivités rurales et éloignées.

Le problème dans les collectivités rurales et éloignées, c’est la
fermeture des hôpitaux et des installations médicales. Les
stratégies d’emploi s’en trouvent affectées parce qu’il y a de
moins en moins d’endroits pour faire un stage. Dans le secteur de
la santé, des programmes pour 37 des 52 professions sont offerts
dans les collèges et les instituts. On essaie de créer des liens entre
les milieux en plus d’encourager les professionnels formés à
l’étranger à venir s’établir dans les collectivités.

Le sénateur Mahovlich : Je viens de la localité rurale de
Timmins. Dans les années 1940, quand j’étais enfant, nous avions
d’excellents enseignants, médecins et hôpitaux. Qu’est-ce qui
incitait les gens à travailler dans une région aussi éloignée dans le
Nord?

Mme Boyles : On m’a déjà offert un poste à Buffalo Narrows,
en Saskatchewan, en tant que travailleuse sociale. Il y avait une
prime ajoutée au salaire à ce moment-là, mais je n’ai pas accepté
le poste. Je n’en sais pas plus.

Il y a des avantages et des inconvénients. Des endroits comme
Fort McMurray ou n’importe quelle autre localité du nord de
l’Alberta ou de la Saskatchewan éprouvent de grandes difficultés
à attirer des gens dans le secteur primaire.

L’industrie recrute des personnes qui toucheraient un salaire
beaucoup moins élevé comme professeurs ou doyens dans un
collège. La question déterminante est de savoir comment
maintenir le même niveau de compétence si nos collèges et les
commissions scolaires ne trouvent pas les professeurs qu’il faut.
Cette situation créera un problème économique de taille dans
l’avenir.

Burns Lake a justement éprouvé ces problèmes. On y trouve
maintenant des gens qui veulent travailler et rester dans la
collectivité.

Il existe d’autres programmes dans les universités du pays,
comme le Programme de formation d’enseignants dans le Nord.
L’Université du Manitoba gère un de ces programmes en
partenariat avec certains collèges du nord du Manitoba et des
territoires. Je crois que l’Université Dalhousie et l’Université de la
Saskatchewan ont aussi de tels programmes.

On tente de trouver des personnes prêtes à suivre des
programmes d’études postsecondaires dans leur localité, autant
que possible. On crée ensuite des liens avec des universités ou des
collèges de l’extérieur, en espérant que ceux qui y obtiennent un
diplôme vont revenir vivre chez eux vu le système de valeurs en
milieu rural.

Mme Sawicki : On offre aussi des cours à distance.
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Senator Mahovlich: Can one province be singled out as a leader
on this issue, such as Burns Lake in British Columbia?

Ms. Boyles: I have not checked the provinces. The place with
the most money is Alberta. There are some progressive programs
in the trades where the bridging of trades programs is done from
the high school system to engage youth earlier in the trades. The
Aboriginal youth trades program has come out of Alberta and is
being replicated across the country.

Certainly larger budgets for post-secondary education, literacy,
pre-trades and pre-technologies make a difference in what can be
done to serve rural and remote areas.

Ms. Sawicki: Newfoundland and Labrador, as well as British
Columbia and Alberta, has been well known for offering distance
education courses for the past 20 or 30 years. If you wanted to
zero in on one province, it would be Newfoundland and
Labrador. For example, they have tele-medicine. Because of the
remoteness of much of the areas within the province, they have
had to go into those areas through the university and through
community colleges. In many provinces, we see more associations
between post-secondary institutions because in many instances
they cannot go it alone.

Senator Callbeck: A number of witnesses during this study that
have talked about the fact that in the last 20 to 30 years, the
emphasis on education has been to prepare students for
university, rather than college. We have now ended up with a
shortage of skilled workers in the trades and other non-university-
type occupations.

Do you see any change in that? Is society starting to put more
value on college than we have in the past?

Ms. Boyles: Absolutely, and it follows patterns. For example,
when there was a downturn in the oil economy, people did not
want to be in the petro-chemical industry as much as they do now.
As they see where the wealth creation is in the country, much of
that is tied to skill sets that come out of a college or trades
education background. Also, people see that college graduates get
jobs; some of the promotional statements in magazines, such as
Maclean’s, are make a huge difference in that regard.

Also, industry is looking for those skill sets. The construction
industry association came out a week ago saying that they need
250,000 workers in the next seven years. That helps to drive some
of the thinking about programs.

The other factor is that for several of the institutions — this is
probably more urban than rural — the largest growth in the
student population base in the colleges and institutes are those
with a university degree who are combining that. For example,

Le sénateur Mahovlich : Est-ce qu’une province se démarque
dans le domaine, comme Burns Lake en Colombie-Britannique?

Mme Boyles : Je n’ai pas examiné les provinces en détail.
L’endroit où il y a le plus d’argent, c’est en Alberta. Dans le
secteur des métiers, il existe des programmes à intégration
progressive : les liens avec les programmes de métiers sont faits
dès le secondaire afin d’intégrer les jeunes plus tôt à la profession.
Le programme de métiers des jeunes Autochtones nous vient de
l’Alberta et a fait des petits dans tout le pays.

C’est évident que le fait d’allouer des budgets plus importants
aux études postsecondaires, à l’alphabétisme et aux cours
préparatoires à l’exercice d’un métier ou d’une profession dans
le domaine de la technologie fait une différence, et permet d’offrir
des services dans les régions rurales et éloignées.

Mme Sawicki : Depuis les 20 ou 30 dernières années, Terre-
Neuve-et-Labrador ainsi que la Colombie-Britannique et
l’Alberta sont reconnues pour offrir des cours à distance. Si on
voulait choisir une province, ce serait Terre-Neuve-et-Labrador.
Par exemple, on y trouve la télémédecine. Comme la plupart des
localités de la province sont éloignées, on a dû leur offrir l’accès à
l’université et aux collèges communautaires. Dans bien des
provinces, les établissements postsecondaires s’associent de plus
en plus parce qu’il est souvent impossible de faire cavalier seul.

Le sénateur Callbeck : Au cours de cette étude, certains
témoins ont parlé du fait que dans les 20 à 30 dernières années,
les efforts relatifs à l’enseignement visaient à préparer les
étudiants pour l’université plutôt que pour le collège. Nous
nous retrouvons donc avec un manque d’ouvriers qualifiés dans
les métiers et d’autres types de professions qui ne nécessitent pas
d’études universitaires.

Croyez-vous que cette situation change? Est-ce que la société
commence à revaloriser les études collégiales?

Mme Boyles : Absolument, et c’est logique. Par exemple,
pendant le ralentissement de l’activité économique dans le
secteur du pétrole, les gens étaient beaucoup moins intéressés à
travailler dans l’industrie pétrochimique que maintenant. Ils
voient quels sont les secteurs créateurs de richesses au pays et font
le lien avec les compétences acquises à la suite d’études collégiales
ou d’une formation pratique. De plus, les gens voient que les
diplômés collégiaux se trouvent un emploi, et les annonces qui
figurent dans les magazines comme Maclean’s ont réellement de
l’impact.

Il y a aussi le fait que l’industrie recherche ces compétences. La
semaine dernière, l’association de l’industrie de la construction a
annoncé qu’elle aurait besoin de 250 000 travailleurs au cours des
sept prochaines années. Ce genre de déclaration aide à accélérer le
processus de réflexion au sujet des programmes.

L’autre explication, c’est que dans plusieurs cas — c’est sans
doute plus fréquent en milieu urbain qu’en milieu rural —, le
nombre d’étudiants inscrits dans un collège ou un institut
augmente principalement parce que des détenteurs d’un diplôme
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they might have more general liberal arts degrees and combine
them with an applied program — or the reverse as well. That
makes a major difference in terms of the applications.

The most current labour force data shows that around 33 per
cent of people have a college education; apprenticeship is another
10 per cent, and university education is around 21 to 24 per cent
at this point in time.

We have done postal code searches of where the learning
centres and campuses are, and many of the colleges are based in
rural and remote Canada. That is where people will turn for their
educational opportunity.

Ms. Sawicki: Many more colleges and universities are signing
articulation agreements. If you go to a community college for two
years, you will be given credit for that and then be able to take
courses at a university and be credited with that. Many
universities are making those decisions, not only within their
own province but between provinces as well. A series of
universities will have articulation agreements with a series of
colleges for the very reason that Ms. Boyles has mentioned.

Senator Callbeck: That has happened between the University
of Prince Edward Island and Holland College.

Ms. Sawicki: Yes, absolutely.

Senator Callbeck: I am wondering about the cost of education
for rural students. Has the Association of Canadian Community
Colleges made any recommendations in regard to the student loan
program as to how it could better accommodate rural students?

Ms. Boyles: Yes, we have. We talk about tuition being the
lowest cost for someone pursuing a post-secondary education.
Living costs and transportation costs are by far the greatest. In a
rural or remote area of the country with no access to
transportation, even if the college is within the immediate
region, costs are substantially higher.

Our belief, which is reflected in our presentation, is that the
Canada Student Loans Program is still based on the 1960s design.
It certainly does not meet the current needs of the student
population based on our institutions. For rural and remote
learners, that is just compounded.

A number of factors and costs are not covered, but it is better
than it was. This links back to part of the poverty issue in rural
and remote Canada.

About 30 years ago, if people owned a fishing boat or had farm
property, they had equity that meant they were ineligible for some
of the loan programs. At least there has been that improvement.
However, access for rural and remote people may preclude them
pursuing a career option of their choice because it is not available

universitaire combinent les deux formations. Par exemple, ces
personnes peuvent avoir une formation générale et la combiner
avec un programme spécialisé, ou vice-versa. Cela fait une grande
différence pour ce qui est des demandes d’admission.

Selon les données les plus récentes sur la population active, à
l’heure actuelle environ 33 p. 100 des gens détiennent un diplôme
d’études collégiales, 10 p. 100 ont suivi une formation en
apprentissage et 21 à 24 p. 100 ont fait des études universitaires.

Nous avons fait des recherches par code postal pour
déterminer où se trouvent les centres d’apprentissage et les
campus, et bien des collèges sont situés dans des régions rurales et
éloignées du Canada. C’est là que les gens iront pour suivre des
cours.

Mme Sawicki : Bien d’autres collèges et universités signent des
ententes d’articulation. Si vous fréquentez un collège
communautaire pendant deux ans, vos cours seront crédités,
puis vous pourrez suivre des cours à l’université qui seront aussi
crédités. Bien des universités prennent ces décisions, pas
seulement pour des cours suivis dans la province où elles se
trouvent mais aussi dans d’autres provinces. Différentes
universités auront des ententes de ce genre avec différents
collèges pour la raison que Mme Boyles a mentionnée.

Le sénateur Callbeck : C’est ce qui s’est produit entre
l’Université de l’Île-du-Prince-Édouard et le Holland College.

Mme Sawicki : Oui, c’est exact.

Le sénateur Callbeck : Qu’en est-il des frais d’études pour les
étudiants en milieu rural? Est-ce que l’Association des collèges
communautaires du Canada a fait des recommandations au sujet
des modifications qui pourraient être apportées au programme de
prêts d’études afin de mieux répondre aux besoins des étudiants
en milieu rural?

Mme Boyles : Oui, en effet. Selon nous, les frais de scolarité
sont la dépense la moins importante pour quelqu’un qui poursuit
ses études au niveau postsecondaire. Les frais de subsistance et de
transport sont les plus élevés, et de loin. Dans une région rurale
ou éloignée où les moyens de transport sont rares, même si le
collège est situé dans la région immédiate, les frais seront
beaucoup plus élevés.

Comme nous le disons dans notre exposé, nous croyons que le
Programme canadien de prêts aux étudiants repose encore sur un
modèle conçu dans les années 1960. Il est clair que ce programme
ne répond pas aux besoins actuels de la population étudiante dans
nos établissements. Dans le cas des étudiants venant des régions
rurales et éloignées, la situation est encore plus grave.

Plusieurs facteurs et plusieurs frais ne sont pas pris en
considération par le Programme, mais les choses s’améliorent.
Ce problème nous renvoie à certains aspects de la question de la
pauvreté dans les régions rurales et éloignées du Canada.

Il y a environ 30 ans, si quelqu’un était propriétaire d’un
bateau de pêche ou d’un bien agricole, il était inadmissible à
certains programmes de prêts à cause de cet avoir. Au moins, il y a
eu une amélioration de ce côté-là. Mais, il se peut quand même
que des gens des régions rurales et éloignées ne puissent pas
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in their area; even with some of the distance education and
technology-enabled learning. That is also a barrier for the
resource industry needs in the country.

Senator Callbeck: You have a list of recommendations for the
student loans program that is available, is that correct?

Ms. Boyles: Yes; we had a national task force calling for a new
learners’ support system for Canada. It picks up on some of the
principles I talked about earlier. It talks about universality of
programs and equity. There is a series of guiding principles that
we believe belong to any financial assistance program — whether
it is the student loan program, the Canada Millennium
Scholarship Foundation, the grants program, employment
insurance programs or the Aboriginal programs — so that we
have common approaches, equity of access and supplemental
options for funding for people such as those from rural and
remote areas.

Senator Peterson: You indicated at the outset that you are
doing many pilot projects. Obviously, you are trying to develop
new things. Is this all to eventually get a template that you can
say, ‘‘Here is where we are going,’’ or is this just part of your
mandate that you will continue with? Where would you like to be
five years from now?

Ms. Boyles: Pilot projects obviously serve a purpose. They let
us test out a new idea and see whether or not there is applicability.
Some we do want to move forward with and some provide lessons
for what does not work. That has a value too.

We might want to try a different approach with an industry
partner or community group. The pilot money might be the only
source available to achieve some objectives that the business
community, labour partners, Aboriginal groups or whoever the
partners are want to move forward on.

However, whether it is in the college institute system or with
partners in the voluntary sector, such as the YMCA-YWCAs or
other providers, pilots are not always the way we prefer to go. It is
better to have predictable long-term program funding. With
accountability and transparency parameters — the talk about the
outcomes that are being delivered with those monies — there is a
review process periodically, so they are adapted, changed or
dropped if they are no longer applicable.

When training for industry and developing programs,
programs or courses are constantly being dropped because they
are no longer relevant to the economy or where the Canadian
populous as a whole is moving. We need both, but pilots are
frustrating.

poursuivre la carrière de leur choix parce qu’il n’y a pas de cours
dans ce domaine dans leur région, même avec la formation à
distance et l’apprentissage assisté par la technologie. C’est aussi
un obstacle qui nous empêche de combler les besoins du secteur
primaire au pays.

Le sénateur Callbeck : Vous avez une liste de recommandations
pour le programme de prêts aux étudiants. Est-ce exact?

Mme Boyles : Oui. D’ailleurs, un groupe de travail national a
préconisé la mise sur pied d’un nouveau système de soutien aux
apprenants au Canada. Il s’appuie sur certains principes que j’ai
déjà mentionnés, notamment l’universalité des programmes et
l’équité. Selon nous, tout programme d’aide financière — qu’il
s’agisse du programme de prêts aux étudiants, de la Fondation
canadienne de bourses d’études du Millénaire, du programme de
bourses, des programmes d’assurance-emploi ou encore des
programmes à l’intention des Autochtones — doit s’assortir
d’un ensemble de principes directeurs, afin que nous ayons une
démarche commune, l’égalité d’accès et des solutions de
financement supplémentaires pour les personnes comme celles
qui habitent en régions rurales et en régions éloignées.

Le sénateur Peterson : Vous avez indiqué au début que vous
menez de nombreux projets pilotes. Manifestement, vous essayez
d’élaborer des nouveautés. Tous ces efforts visent-ils à créer un
modèle vous permettant de dire « Voici notre but » ou bien font-
ils simplement partie du mandat que vous poursuivez? Dans cinq
ans, où aimeriez-vous être?

Mme Boyles : Les projets pilotes ont évidemment un objectif.
Ils nous permettent de mettre à l’essai les idées nouvelles et de
vérifier si elles sont applicables ou non. Il y en a que nous voulons
adopter et d’autres qui nous permettent de tirer les leçons de ce
qui ne fonctionne pas. Cela aussi est utile.

Par exemple, il se peut que nous souhaitions essayer d’adopter
une nouvelle démarche avec un partenaire du milieu industriel ou
un groupe communautaire. L’argent du projet pilote pourrait
s’avérer la seule source de financement disponible qui permettrait
d’atteindre certains objectifs sur lesquels veulent s’appuyer le
milieu des affaires, les partenaires syndicaux, les groupes
autochtones ou d’autres partenaires.

Cependant, que ce soit dans le système des établissements et
des collèges ou avec les partenaires du secteur bénévole et
communautaire, comme les YMCA-YWCA ou d’autres
fournisseurs, nous ne privilégions pas forcément les projets
pilotes. En effet, il vaut mieux disposer d’un financement à long
terme pour les programmes. Ainsi, dans les paramètres qui sont
fixés en matière de responsabilisation et de transparence — les
discours à propos des résultats accomplis grâce à l’argent — on
examine régulièrement les programmes pour les adapter, les
modifier ou les laisser tomber s’ils ne sont plus pertinents.

Lorsqu’il s’agit de formation dans le milieu de l’industrie ou
d’élaboration de programmes, il arrive constamment que des
programmes ou des cours soient abandonnés parce qu’ils ne sont
plus utiles pour l’économie ou encore parce que la population
canadienne dans son ensemble progresse. Nous avons besoin des
deux volets, mais les projets pilotes apportent leur lot de
frustrations.
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Senator Peterson: On the distant learning approach, you pretty
well have that in hand and know what has to be done. Is it just
money now?

Ms. Sawicki: No, I do not believe so. In terms of institutions,
there must be a will among the people at those institutions to offer
these programs that are not face to face. In many of these
institutions, there is no will. Part of it is due to money, but part of
it is due to what type of resources they have.

It really is up to a community to determine, in many ways,
what it is that they want. We cannot impose upon a community
that this is what they will have. There must be that association
and communication between the community and a provider in
terms of distance education. If it is not there, it absolutely will not
work.

Senator Peterson: Therefore, you are trying to help develop this
in order to get that desire going.

Ms. Sawicki: That is right. With any kind of program within a
rural area, we have to be able to speak to the people and find out
what they want. We can make suggestions, but if that will or the
interest is not there on both sides, then it will never work. We
probably have many examples of that within our own
communities.

The Chair: I was nodding in approval; you have struck a chord.

I will share with you something that arose many years ago at
the federal level and from working with both Houses of
Parliament in the early days of literacy. It was really an issue
that was thought of as being in an area for which the provinces
were responsible. It was not consider something we were supposed
to do. Well, I would say that it is very much what we are supposed
to do.

I remember in the late 1980s or early 1990s when we knew what
was in the hills and valleys of Northern Alberta. It was manual
labour — giant trucks, shovelling, et cetera — that was
responsible for extracting the product. It did provide jobs for a
great many people, including Aboriginal people, but one of the
problems was that the product was not saleable. All of a sudden,
the situation changed with new technology.

Eric Newell, the head of Syncrude Canada Ltd. back then,
looked at how the new technology could help to make it a viable
industry. Rather than get people from other countries who had
been faced with this and had been working on it in different ways,
he persuaded the conglomerate that was Syncrude Canada. He
decided that he would set a literacy program right on the floor, as
it were, of the industry. This was to benefit the people who were
there and understood the process to a point, but for whom
everything had changed with the new technology.

Le sénateur Peterson : En ce qui concerne l’apprentissage à
distance, vous avez la situation plutôt bien en main et vous savez
ce qu’il faut faire. Est-ce maintenant juste une question d’argent?

Mme Sawicki :Non, je ne pense pas. Dans les établissements, il
faut que tous aient la volonté d’offrir des programmes qui ne se
déroulent pas en face-à-face, mais ce n’est pas le cas dans
beaucoup d’entre eux. C’est en partie une question d’argent, mais
c’est aussi lié au type de ressources dont ils disposent.

C’est en fait, à bien des égards, à la collectivité de déterminer ce
qu’elle veut. Nous ne pouvons imposer quoi que ce soit. Pour ce
qui est de l’apprentissage à distance, il faut que s’instaurent une
association et une communication entre la collectivité et un
fournisseur. Sans cela, rien ne fonctionne.

Le sénateur Peterson : Vous essayez donc de développer cet
élément afin de susciter la volonté.

Mme Sawicki : C’est bien ça. Peu importe le programme en
région rurale, nous devons arriver à parler aux gens pour
découvrir ce qu’ils veulent. Nous pouvons faire des propositions
mais, si les deux parties ne partagent pas la même volonté ou le
même intérêt, ça ne marchera jamais. Il y a probablement de
nombreux exemples de telles situations dans nos propres
collectivités.

La présidente : Je suis d’accord avec vous; vous avez touché
une corde sensible.

Je veux vous faire part d’une situation qui s’est produite à
l’échelon fédéral il y a bien des années et qui concernait les
travaux des deux Chambres du Parlement dans les premiers temps
des programmes d’alphabétisation. On considérait alors que cette
question relevait des provinces, et pas de nous. Eh bien, je dirais
au contraire que ça nous concerne de très près.

Je me rappelle, à la fin des années 1980 ou au début des années
1990, quand nous savions vraiment ce qu’il y avait dans les
collines et les vallées du nord de l’Alberta, c’était grâce au travail
manuel — les gigantesques camions, le pelletage, par exemple —
que le produit était extrait. L’extraction fournissait des emplois à
beaucoup de gens, notamment des Autochtones, mais l’un des
problèmes était que le produit n’était pas commercialisable. Tout
à coup, la situation a changé avec l’arrivée de la nouvelle
technologie.

Eric Newell, à l’époque le président de Syncrude Canada Ltd.,
a étudié la façon dont la nouvelle technologie pourrait assurer la
viabilité de l’industrie. Plutôt que de faire venir des personnes
d’autres pays qui avaient dû faire face au problème et qui avaient
tenté de le régler de diverses façons, il a persuadé le conglomérat
que constituait Syncrude Canada. Il a décidé de mettre en œuvre
un programme d’enseignement sur le terrain même de l’industrie.
Ce programme devait profiter aux personnes qui étaient sur place
et qui comprenaient le processus dans une certaine mesure, mais
pour qui tout avait changé avec l’arrivée de la nouvelle
technologie.
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He found a person in Northern Ontario who had been doing
this kind of work in the mining industry for a similar reason. He
set up a program and, without question, it brought literacy to the
oil sands. People came, and they did learn. You can imagine
exactly how important that was and still is today. In fact,
Mr. Newell was the first corporate person to receive a Canada
Post Literacy Award.

I look back on that as one of those occasions where someone
has the notion to go ahead, and it works. Given how swiftly
things can change, I am wondering today how we can promote
more of that kind of initiative happening in the country. Distance
learning and such is very helpful. You were talking about how
colleges and universities are working on this; and in my
hometown of Lethbridge, it has worked very well.

In the work that you do, are there innovations in the resource
area that can be likened to what happened with Mr. Newell? Is
today’s technology— which is probably even easier— being used
to expand skill sets instead of looking elsewhere for people who
might be better able to do what is required? Are people ensuring
that they have some kind of resource in their company that will
allow Canadians and every part of Canada to have a fair chance
of being able to get into the learning and literacy area to the point
that they can be part of this exciting future?

Ms. Sawicki: I would say that, over the last 20 or 30 years, we
have developed an expertise here in Canada. There are people
throughout Canada at various stages of the educational sector
who are doing research. We have actual practitioners working in
areas that could help individuals ‘‘go out there’’ and assist in not
only the advocacy of increased learning and literacy opportunities
for people but also involving people within the communities to
help out.

I do not know whether that answers your question, but I feel
we have learned much over the last 20 to 25 years about what
technology can and cannot do. If we want to include more people,
as the president from Syncrude Canada did, and make learning
opportunities available to individuals within remote areas, we
have individuals and institutions throughout Canada doing
exactly that.

Perhaps the problem lies within technologies. I feel technology
is not the be-all and end-all; it is not everything to everybody, and
it can never be everything for everybody.

The Chair: Agreed.

Ms. Sawicki: However, we can offer more opportunities for
education through technology. As I said before, if people do not
have educational opportunities at all, then, with the help of
technologies, we can provide some of those opportunities to those
people.

Il a trouvé quelqu’un dans le nord de l’Ontario qui avait fait ce
même type de travail dans l’industrie minière pour des raisons
semblables. Il a créé un programme qui a incontestablement
permis l’enseignement de connaissances sur le terrain où se
trouvent les sables bitumineux. Des gens se sont rendus sur place
et ont bel et bien appris. Vous pouvez facilement vous imaginer
l’importance qu’un tel projet a eue et qu’il a toujours aujourd’hui.
En fait, M. Newell a été la première personne du milieu des
affaires à recevoir le Prix d’alphabétisation de Postes Canada.

Pour moi, c’est l’une de ces occasions où quelqu’un a une idée
pour aller de l’avant et qui fonctionne. Compte tenu de la rapidité
avec laquelle les choses peuvent changer, je me demande de quelle
façon nous pouvons aujourd’hui faciliter la mise en œuvre de ce
type d’initiatives au pays. L’apprentissage à distance et tout le
reste sont très utiles. Vous avez parlé de la contribution des
collègues et des universités; dans ma ville natale de Lethbridge, ça
a très bien fonctionné.

Dans le travail que vous faites, y a-t-il des innovations en
matière de ressources qui peuvent être comparées à ce qui est
arrivé à M. Newell? Est-ce que la technologie d’aujourd’hui —
qui est probablement plus simple — est utilisée pour élargir les
ensembles de compétences plutôt que de tenter de trouver ailleurs
des gens qui pourraient être plus aptes à faire le travail exigé? Est-
ce que les gens s’assurent que leur entreprise met à la disposition
des Canadiens et des Canadiennes et de toutes les régions du
Canada des ressources leur offrant une possibilité équitable
d’accéder à l’apprentissage et aux connaissances, de telle sorte
qu’ils puissent contribuer à cet avenir excitant?

Mme Sawicki : Je dirais que, au cours des 20 ou 30 dernières
années, nous avons développé une expertise ici au Canada. À
l’échelle du pays, des gens à divers niveaux du secteur de
l’éducation effectuent des recherches. De vrais spécialistes
travaillant dans certains domaines pourraient aider les gens à
« se rendre sur place » et pourraient contribuer non seulement à
promouvoir auprès des gens les occasions de perfectionner leur
apprentissage et leurs connaissances, mais également à favoriser la
participation des membres de la collectivité pour aider.

Je ne sais pas si ça répond à votre question, mais je crois que
nous avons appris beaucoup au cours des 20 à 25 dernières années
sur ce que la technologie peut et ne peut pas faire. Si nous voulons
inclure plus de gens, comme l’a fait le président de Syncrude
Canada, et rendre les occasions d’apprentissage accessibles à ceux
qui vivent dans les régions éloignées, il y a des gens et des
établissements partout au pays qui font exactement ça.

C’est peut-être les technologies qui sont le problème. Je ne crois
pas que la technologie soit la réponse à tout; ce n’est pas une fin
en soi pour tout le monde et ça ne le sera jamais.

La présidente : Je suis d’accord.

Mme Sawicki : Nous pouvons cependant offrir plus
d’occasions d’apprentissage par la technologie. Comme je l’ai
dit plus tôt, si absolument aucune occasion d’apprentissage ne
s’offre à certaines personnes, nous pouvons leur en offrir grâce à
la technologie.
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The Chair: I certainly agree you and hope that these
opportunities expand even faster and further than they do today.

With this new way of being able to offer opportunities, and as
people move toward them, how different are the skills of the
people of urban areas versus rural areas? If possible, even in a
broad way, can you tell me what level of difference exists? When
you have the opportunity to do some teaching in whatever way
that might be, is there a great divide between the people seeking
those types of opportunities?

Ms. Sawicki: Probably, there still is such a divide. As I
mentioned in my presentation, there is equitable access to
education. However, some high schools in rural areas cannot
offer certain courses because there are not enough people to teach
the courses, and, in some instances, there might not be an
instructor. With video conferencing facilities, the school can offer
the course to any number of students even if the instructor is 50
kilometres or 100 kilometres away; as it should be. Again, long
distance charges are minimal depending on the service provider;
in some cases, there are no long distance charges. In that case, if
an instructor can be found, then the students can have the
opportunity, whether at the high school, college or university
level. I would like to believe that will happen more and more.

The Chair: I agree. Ms. Boyles, do you have a comment?

Ms. Boyles: I want to pick up on the ripple effect of the
leadership role of Eric Newell that led to the creation of small-
and medium-sized enterprises and his work around the Aboriginal
Human Resource Council and companies of Aboriginal inclusion.
That now includes RBC Royal Bank across the country,
Weyerhaeuser, the Irving Group and Aliant in Atlantic Canada.
We convinced the gas pipeline operations run by Joffrey to set up
a learning laboratory outside Red Deer, Alberta that would be
open to people in the community as well as employees of the
plant. The large Aboriginal employment strategy programs, such
as those at Voisey’s Bay, the Diavik mine, the gas pipeline and the
James Bay hydro initiatives, use some of the most innovative
strategies to bring together the partners and the tools because they
have the resources to do so. In this way, they make a huge
difference in alleviating poverty and creating economic
development, at least in those parts of the country where they
have resource industry and Aboriginal funding to drive it. It
would be nice to include in those learning endeavours some of the
non-Aboriginal peoples from those impoverished areas.

The Chair: I was reminded of another magic moment when I
was visiting my friend and colleague Senator Callbeck, when she
was the Premier of Prince Edward Island. She was in the process

La présidente : Je suis tout à fait d’accord avec vous, et j’espère
que ces occasions se multiplieront davantage et encore plus
rapidement qu’aujourd’hui.

Grâce à cette nouvelle façon d’offrir des occasions
d’apprentissage, et à mesure que les gens les embrassent, en
quoi les connaissances des personnes qui habitent dans les zones
urbaines diffèrent-elles des connaissances des personnes qui
habitent dans les zones rurales? Si possible, même de façon
générale, pouvez-vous me dire à quel niveau se situent les
différences? Lorsque vous avez l’occasion d’enseigner, peu
importe la façon dont vous vous y prenez, y a-t-il un fossé
important entre les personnes qui recherchent ce genre
d’occasions?

Mme Sawicki : Un tel fossé existe probablement. Comme je l’ai
mentionné dans mon exposé, il y a un accès équitable à
l’éducation. Toutefois, certaines écoles dans les zones rurales ne
sont pas en mesure d’offrir certains cours, car il n’y a pas assez
d’enseignants et, dans certains cas, il n’y a peut-être pas
d’instructeur. Grâce à l’équipement de téléconférence, l’école
peut offrir les cours à n’importe quel nombre d’élèves même si
l’instructeur se trouve à 50 ou 100 kilomètres de là, comme ce
serait le cas. Ici aussi, les frais d’interurbain sont minimes selon le
fournisseur de service et, dans certains cas, il n’y a aucuns frais
d’interurbain. Donc, si on peut trouver un instructeur, tous
peuvent avoir la possibilité de suivre des cours, que ce soit au
niveau secondaire, collégial ou universitaire. J’aimerais croire que
cela se produira de plus en plus.

La présidente : Je suis d’accord. madame Boyles, aimeriez-vous
faire un commentaire?

Mme Boyles : J’aimerais revenir sur les répercussions qu’a
entraînées le rôle de leadership d’Eric Newell, qui a mené à la
création de petites et moyennes entreprises et sur son travail
auprès du Conseil des ressources humaines autochtones et auprès
d’entreprises qui embauchent des Autochtones. Les entreprises
englobent maintenant la RBC Banque Royale partout au pays,
Weyerhaeuser, le groupe Irving et Bell Aliant au Canada
atlantique. Nous avons convaincu les exploitations de gazoducs
administrées par Joffrey de mettre sur pied un laboratoire
d’apprentissage à l’extérieur de Red Deer, en Alberta, qui serait
ouvert aux gens de la collectivité ainsi qu’aux employés de l’usine.
Les programmes d’envergure sur la stratégie d’emploi des
Autochtones, comme ceux qui ont cours à Voisey’s Bay, à la
Diavik Diamond Mine, le gazoduc et les initiatives hydro-
électriques à la Baie James, utilisent des stratégies parmi les plus
novatrices pour rassembler les partenaires et les outils nécessaires
parce qu’ils ont les ressources pour le faire. De cette façon, ces
programmes contribuent grandement à atténuer la pauvreté et à
favoriser le développement économique, au moins dans les
régions du pays où il y a une industrie du secteur primaire et du
financement versé aux Autochtones pour y arriver. Il serait bon
d’inclure dans ces efforts d’apprentissage des personnes non
autochtones qui habitent dans ces régions pauvres.

La présidente : Je me souviens d’un autre moment magique
survenu lorsque je rendais visite à mon amie et collègue le
sénateur Callbeck, à l’époque où elle était premier ministre de
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of an initiative to develop an important foundation for literacy.
We worked together on that. I went back at a later date and went
on a tour of the island. A young man took me through one of the
literacy programs of which they were very proud. He said he was
part of the program. When I asked him what he was doing now,
he replied that he was working on his degree. I remained silent
because I did not quite understand. He took me up the stairs of
the rickety old building to a room that had been set up with high-
tech equipment. Indeed, he was at university when he was in that
room and connected to one of the colleges in either Nova Scotia
or New Brunswick. He was very close to getting his degree.

This was happening in a tiny fishing village on Prince Edward
Island. I suppose this is a common occurrence today, but back
then, it was a new and unusual. I left the place virtually
speechless, which is unusual for me. At the same time, I was
tremendously moved that this was not happening in Toronto,
Calgary or Vancouver or any other larger centre but rather in a
little town on Prince Edward Island. They were using the
resources available, and it was working.

I have great confidence in such programs, in particular through
our colleges and universities. It is a question of persuading people
to take the leap when they have never had such an opportunity.
You are engaged in a great initiative, and I am sure that everyone
here would agree that it is extremely important to that your
efforts succeed.

Are there further questions from senators?

Hearing none, I thank the witnesses for appearing this evening.

Senator St. Germain: You have travelled right across the
country. You have a working knowledge of the colleges and
places where I travelled with the Canadian Armed Forces and as a
politician. If your political ambitions rise to the surface, we will be
there, Ms. Boyles.

The Chair: Speaking for all senators on the committee, I feel
this has been a different meeting than usual and a very important
one. I have the sense that plans and improvements are slowly but
surely working, and I wish you all the best.

The committee adjourned.

OTTAWA, Thursday, December 6, 2007

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met this day at 8:05 a.m. to examine and report on rural poverty
in Canada and the present state and future of agriculture and
forestry in Canada.

Senator Joyce Fairbairn (Chair) in the chair.

l’Île-du-Prince-Édouard. Elle s’employait à mettre sur pied une
importante fondation pour l’alphabétisation. Nous avons
travaillé ensemble à ce projet. Plus tard, je suis retournée à l’île
et j’en ai fait le tour. Un jeune homme m’a présenté l’un des
programmes d’alphabétisation dont les habitants sont très fiers. Il
m’a dit qu’il faisait partie du programme. Quand je lui ai
demandé ce qu’il faisait maintenant, il a répondu qu’il étudiait
pour obtenir son diplôme. J’ai gardé le silence parce que je ne
comprenais pas vraiment. Il m’a fait monter l’escalier du vieil
édifice branlant jusqu’à une pièce qui avait été aménagée avec de
l’équipement à la fine pointe de la technologie. En fait, c’est
comme s’il était à l’université dans cette pièce, car il était branché
à l’un des collèges en Nouvelle-Écosse ou au Nouveau-Brunswick.
Il était sur point d’obtenir son diplôme.

Cela se déroulait dans un petit village de pêcheurs à l’Île-du-
Prince-Édouard. Je suppose que c’est monnaie courante
aujourd’hui, mais à l’époque, c’était nouveau et peu répandu. Je
suis restée pratiquement sans voix en quittant l’endroit, ce qui est
rare chez moi. En même temps, j’étais extrêmement touchée que
cela n’arrive pas à Toronto, à Calgary ou à Vancouver ou dans
toute autre grande ville, mais plutôt dans une petite ville de l’Île-
du-Prince-Édouard. Les habitants se servaient des ressources
disponibles, et ça fonctionnait.

Ces programmes m’inspirent une grande confiance,
particulièrement envers nos collèges et universités. Il faut
persuader les gens de faire le saut, alors que l’occasion ne s’est
jamais présentée à eux. Vous prenez part à une initiative
formidable, et je suis certaine que tout le monde ici présent
convient qu’il est extrêmement important que vos efforts portent
des fruits.

Les sénateurs ont-ils d’autres questions?

Comme il n’y en a aucune, je remercie les témoins de leur
présence ce soir.

Le sénateur St. Germain : Vous avez voyagé d’un bout à l’autre
du pays. Vous avez une connaissance pratique des collèges et des
endroits où je suis allé avec les Forces canadiennes et en tant que
politicien. Si jamais vos ambitions politiques se manifestent, nous
serons là, madame Boyles.

La présidente : Je crois, et je m’exprime au nom de tous les
sénateurs qui siègent au comité, que la rencontre a été différente
de celles que nous avons l’habitude de tenir, mais aussi qu’elle a
été très importante. J’ai l’impression que les plans et les
améliorations font leurs preuves lentement mais sûrement, et je
vous souhaite la meilleure des chances.

La séance est levée.

OTTAWA, le jeudi 6 décembre 2007

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts se
réunit aujourd’hui, à 8 h 05, pour étudier, en vue d’en faire
rapport, la pauvreté rurale au Canada, ainsi que l’état actuel et les
perspectives d’avenir de l’agriculture et des forêts au Canada.

Le sénateur Joyce Fairbairn (présidente) occupe le fauteuil.
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[English]

The Chair: Good morning, honourable senators, and good
morning to all of those who have tuned in to watch the Standing
Senate Committee on Agriculture and Forestry hearing on rural
poverty and rural decline. Good morning to you, Mr. Douglas.
He is here as our guest to help us understand the impact of climate
change on rural Canada and hopefully to give us some good
advice on how rural Canadians can prepare and adapt to climate
change.

Climate change has become the defining issue of our time.
Canadians living in rural and remote areas are particularly
vulnerable to climate change because their livelihoods depend on
the health and sustainability of our natural resources sector. This
sector is uniquely sensitive to bio-physical changes in the
atmosphere. Some have argued that harm is already being felt,
citing the damage caused by the mountain pine beetle in British
Columbia or the more frequent occurrences of droughts and
flooding in the Prairies. Extreme weather conditions will place
increased strain on existing rural infrastructure, which is already
either aging or lacking. Many rural communities lack a sufficient
tax base to fund their replacements or repairs.

Remote northern communities are particularly vulnerable
because thawing permafrost threatens pipelines, roads and
buildings and places extra strain on drinking systems and
sewage lines.

We are glad to have with us Al Douglas, Climate Change
Researcher, Centre for Environmental Monitoring. Welcome to a
very cold and blustery Ottawa.

Al Douglas, Climate Change Researcher, Centre for
Environmental Monitoring, as an individual: It is very much like
home here — cold and blustery.

I appreciate the opportunity to be here this morning to talk
about climate change and its impact on the rural communities.
This is an important issue, and I noticed, as I read through the
report, a number of similarities between things are you trying to
accomplish in your report and some of the information that I will
convey today. As I go through the presentation, I will touch on a
number of those issues and point out the similarities.

One similarity is the term ‘‘resilient.’’ I will open by
paraphrasing a quote from the International Fund for
Agricultural Development. In a global sense, climate change is
certainly real and is happening right now. There are numerous
signs across the country indicating that changes are happening.
We see warming at alarming rates, especially in the northern part
of our country. It is expected to continue into the future
regardless of the efforts we take to reduce our greenhouse gas
emissions. It is the impoverished parts of world that are expected
to feel the impact of climate change the most, and it is these
groups, including the developing nations, that are least

[Traduction]

La présidente : Je souhaite le bonjour aux honorables
sénateurs, ainsi qu’à tous ceux qui regardent les délibérations
du Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts sur
la pauvreté et le déclin du monde rural. Bonjour, monsieur
Douglas. M. Douglas est ici pour nous aider à mieux comprendre
l’impact des changements climatiques sur les régions rurales du
Canada et, je l’espère, pour nous donner de bons conseils sur la
façon dont les Canadiens qui vivent dans les régions rurales
peuvent se préparer et s’adapter aux changements climatiques.

Les changements climatiques sont devenus la question
déterminante de notre époque. Les Canadiens qui vivent dans
les régions rurales et éloignées sont particulièrement vulnérables
aux changements climatiques parce que leur subsistance dépend
de la santé et de la durabilité de notre secteur des ressources
naturelles. Ce secteur est tout spécialement sensible aux
changements biophysiques dans l’atmosphère. Certains
soutiennent que le mal est déjà fait, citant les dommages causés
par le dendroctone du pin ponderosa, en Colombie-Britannique,
ou la fréquence plus élevée des sécheresses et des inondations dans
les Prairies. Les conditions météorologiques extrêmes mettront à
rude épreuve l’infrastructure rurale existante, qui est déjà soit
vieillissante soit insuffisante. Beaucoup de collectivités rurales ne
disposent pas d’une assiette fiscale suffisante pour remplacer ou
réparer leurs infrastructures.

Les collectivités nordiques éloignées sont particulièrement
vulnérables parce que le dégel du pergélisol menace les
pipelines, les routes et les édifices et nuit aux réseaux d’aqueduc
et aux canalisations d’égouts.

Nous sommes heureux d’accueillir Al Douglas, chercheur en
changements climatiques au Centre de surveil lance
environnementale. Bienvenue à Ottawa en cette journée froide
et venteuse.

Al Douglas, chercheur en changements climatiques, Centre de
surveillance environnementale, à titre personnel : C’est tout à fait
comme chez moi, ici, avec ce froid et ce vent.

Je suis heureux d’être ici, ce matin, pour vous parler des
changements climatiques et de leur impact sur les collectivités
rurales. Il s’agit d’une question importante et, en parcourant le
rapport, j’ai observé des similitudes entre les choses que vous
essayez d’accomplir et certains des renseignements que je vous
transmettrai aujourd’hui. Au fur et à mesure de mon exposé,
j’aborderai quelques-unes de ces questions et je soulignerai les
similitudes.

L’une de ces similitudes est le terme « adaptable ». Je
commencerai en paraphrasant une citation du Fonds
international de développement agricole. De façon générale, les
changements climatiques sont certainement réels et se produisent
en ce moment. Cela se confirme par plusieurs signes dans
l’ensemble du pays. Le climat se réchauffe à une vitesse
alarmante, surtout dans le Nord du pays. On s’attend à ce que
cela continue à l’avenir quels que soient les efforts que l’on déploie
pour réduire les émissions de gaz à effet de serre. Ce sont les
régions pauvres du monde qui devraient ressentir le plus les effets
des changements climatiques, et ce sont ces régions, y compris les
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responsible for the level of greenhouse gases in the atmosphere.
They are certainly the most vulnerable of the groups, and we can
draw some similarities between them and the impoverished rural
groups in our country.

Climate change knows no bounds. There are no geographical
boundaries for the impacts that we will feel as a result of climate
change. It will impact everyone everywhere, and that includes
urban populations and affluent populations, as well.

Climate change requires us to respond in two different ways,
and I have already touched on this a bit. The first is mitigation,
which is the control of greenhouse gases in the atmosphere and
how much we are contributing to those gases. It also includes the
sequestering of carbon. Today, I will focus my presentation on the
other side of the equation: adaptation — planned adaptation.
How do we adapt proactively to the changing conditions we are
faced with right now and will continue to face into the future?
Additionally, what are the challenges associated with that
approach? Those are the two policy responses to climate change.

This graph shows some of the changes seen in the last 50 years.
You can see significant changes in temperature in the North,
specifically the northwest part of our country. Ontario and
Quebec and parts of the Maritimes do not show as high a degree
of change.

These models come from our Canadian climate modelling
group at the University of Victoria. Looking into the future,
changes in temperature will be prevalent in the North while still
rising throughout the country. Two or three or four degree
changes do not seem like a lot, but it is substantial for the
ecosystem.

The precipitation graph shows a precipitation increase in the
North, in Ontario, Quebec and the Maritimes, and slight
decreases in the Prairie provinces.

The first area I will talk about is agriculture.

Benefits will be seen as a result of these changing conditions.
The agricultural community can perhaps capitalize on some of
these opportunities. However, other factors have to be considered
beyond the increase in temperature. Longer growing seasons are
important. You also have to consider the precipitation, the water
regime, soil moisture and changes in evaporation and
evapotranspiration.

Rainfall patterns vary spatially and temporally across the
country. Slight increases for Ontario, Eastern Canada and B.C.
are expected, while the Prairies and the North will receive less
precipitation. The climate variability, the changes in the extreme
conditions, the droughts and extreme precipitation events are also
variables in the equation. Frost and disease are important factors
for the agricultural sector as well.

pays en développement, qui sont les moins responsables des
concentrations élevées de gaz à effet de serre dans l’atmosphère. Il
s’agit certainement des groupes les plus vulnérables, et nous
pouvons établir des similitudes entre eux et les groupes ruraux
pauvres de notre pays.

Les changements climatiques ne connaissent pas de frontières.
Les effets des changements climatiques se feront ressentir par-delà
les limites géographiques. Tous seront touchés, y compris les
populations urbaines et bien nanties.

Les changements climatiques nous obligent à réagir de deux
façons différentes, et j’ai déjà effleuré ce sujet. La première façon,
soit la réduction, consiste à contrôler la concentration des gaz à
effet de serre dans l’atmosphère et la mesure dans laquelle nous
contribuons à l’émission de ces gaz. Cela comprend également la
séquestration du carbone. Aujourd’hui, je me concentrerai sur
l’autre partie de l’équation : l’adaptation — l’adaptation
planifiée. Que pouvons-nous faire pour nous adapter de façon
proactive aux conditions changeantes auxquelles nous sommes
confrontés aujourd’hui et auxquelles nous continuerons à être
confrontés demain? En outre, quels sont les défis liés à cette
approche? Ce sont là les deux réponses stratégiques aux
changements climatiques.

Ce graphique montre certains des changements survenus au
cours des 50 dernières années. On observe des écarts de
température importants dans le Nord, notamment dans le nord-
ouest du pays. L’Ontario, le Québec et certaines parties des
Maritimes sont moins touchés par ces changements.

Ces modèles proviennent du groupe canadien de modélisation
climatique de l’Université de Victoria. À l’avenir, les changements
de température seront courants dans le Nord, mais à la hausse
dans l’ensemble du pays. Des changements de l’ordre de deux,
trois ou quatre degrés semblent insignifiants, mais cela a de graves
répercussions sur l’écosystème.

Le graphique des précipitations montre une augmentation des
précipitations dans le Nord, en Ontario, au Québec et dans les
Maritimes, et de légères diminutions dans les provinces des
Prairies.

Le premier domaine que j’aborderai est l’agriculture.

Les changements dans les conditions présenteront des
avantages. Les agriculteurs pourraient peut-être tirer profit de
certains de ces avantages. Cependant, d’autres facteurs doivent
être pris en considération au-delà de la hausse des températures.
De plus longues saisons de croissance sont importantes. En outre,
il faut tenir compte des précipitations, du régime des eaux, de
l’humidité du sol et des changements dans l’évaporation et
l’évapotranspiration.

Les configurations des pluies varient selon l’endroit et le temps
dans l’ensemble du pays. De légères hausses sont anticipées en
Ontario, dans l’Est et en Colombie-Britannique, mais les Prairies
et le Nord recevront moins de précipitations. La variabilité du
climat, les changements dans les conditions extrêmes, les
sécheresses et les précipitations abondantes sont également des
variables dans l’équation. De même, le gel et les maladies sont des
facteurs importants dans le secteur agricole.

6-12-2007 Agriculture et forêts 2:45



It is important to understand that the agriculture community is
resilient. They have faced numerous challenges throughout the
years and have been able to adapt. The trouble is, the conditions
we will see in the future are not necessarily ones seen in the past.
We are likely to see new challenges associated with climate change
not seen before. A degree of uncertainty goes along with that.

With regard to forestry, current stresses exist in terms of
drought, pests and the resulting potential for increase in forest
fires. These will adversely impact the economies and social
conditions in those rural northern communities. Those
communities are dependent on the forest industry. In Ontario,
many of those rural communities are suffering in the North as a
result of the changes. These are not necessarily climate changes
but the economic changes happening and the market conditions
from which they are suffering.

As part of their adaptation strategy, rural communities need to
learn how to harness these changes. It will also require our
forestry planners and people who know that industry the best to
understand what is happening in the forests and to treat them
well. The boreal forest is a critical part of our global carbon
sequestration equation.

Monitoring of the pest movement is crucial to take actions in
order to prevent some of those changes in forestry.

With regard to the fisheries, in Atlantic Canada and in
Northern Canada, a number of rural communities are dependant
on fishing for subsistence and wealth generation. Changes are
occurring in the temperatures of the waters, which impacts the
species in those waters and the fish dynamics. Where once cold
water species of fish were found, now there are cool water and
warm water species moving in. We are seeing a complete shift of
the species present in different locations across Canada. This
impacts both recreational and commercial fishing industries.

Invasive and non-native species are certainly an issue in
Canada. A number of invasive species are entering the waters of
the Great Lakes and St. Lawrence Seaway and impacting the food
chain for native aquatic species. They are impacting different
levels of the food chain and making it difficult for the survival of
different species of fish. The zebra mussel is one example.

I am very familiar with the impact of tourism on rural
communities. A number of these communities are dependant on
seasonal tourism. Climate change will impact the natural
ecosystem and, as a result, the economic foundation of a
number of communities.

Regarding summer tourism, there will be changes in fish
species and populations and water levels. For example, lower
water levels in the Great Lakes make navigation difficult. If we

Il est important de comprendre que les agriculteurs ont du
ressort. Ils ont fait face à de nombreuses difficultés au fil des ans
et ils ont su s’adapter. Le problème, c’est que les conditions que
nous observerons à l’avenir ne seront pas nécessairement celles
que nous avons connues par le passé. Il est probable que nous
serons confrontés à de tout nouveaux défis associés aux
changements climatiques. Cela s’accompagne d’un certain
niveau d’incertitude.

Le domaine de la foresterie est déjà en butte à des problèmes,
tels que la sécheresse et les infestations, et les risques accrus
d’incendies de forêts que cela entraîne. Ces problèmes auront des
effets négatifs sur l’économie et les conditions sociales dans les
collectivités rurales du Nord. Ces collectivités dépendent de
l’industrie forestière. En Ontario, beaucoup de collectivités rurales
du Nord subissent les contrecoups de ces changements. Je ne parle
pas nécessairement des changements climatiques, mais des
changements économiques et des conditions difficiles du marché.

Dans le cadre de leur stratégie d’adaptation, les collectivités
rurales doivent apprendre comment tirer parti de ces
changements. Les planificateurs forestiers et les personnes qui
connaissent le mieux l’industrie devront également comprendre ce
qui se passe dans les forêts et bien s’en occuper. La forêt boréale
est un élément crucial de l’équation mondiale de séquestration du
carbone.

Le contrôle des mouvements des organismes nuisibles est
essentiel pour prévenir certains de ces changements dans le
domaine de la foresterie.

En ce qui concerne les pêches, un certain nombre de
collectivités rurales des provinces de l’Atlantique et du Nord du
Canada dépendent de la pêche pour leur survie et la production de
richesse. On observe des changements dans la température des
eaux, et cela a un impact sur les espèces qui vivent dans ces eaux et
sur la dynamique des poissons. Là où l’on retrouvait auparavant
des espèces de poissons d’eau froide, on retrouve maintenant des
espèces de poissons d’eau fraîche et d’eau chaude. Nous
observons une transformation complète des espèces dans divers
endroits du Canada. Cela a des répercussions sur les industries de
la pêche récréative et commerciale.

Au Canada, il faut certainement tenir compte des espèces
envahissantes et non indigènes. Un certain nombre d’espèces
envahissantes pénètrent les eaux des Grands Lacs et la Voie
maritime du Saint-Laurent et perturbent la chaîne alimentaire des
espèces aquatiques indigènes. Elles influent sur divers échelons de
la chaîne alimentaire et compromettent la survie de différentes
espèces. La moule zébrée en est un exemple.

Je connais bien les retombées du tourisme sur les collectivités
rurales. Certaines de ces collectivités dépendent du tourisme
saisonnier. Les changements climatiques auront un impact sur
l’écosystème naturel et, par conséquent, sur le fondement
économique d’un certain nombre de collectivités.

En ce qui concerne le tourisme d’été, il y aura des changements
dans les espèces et les populations de poissons et dans les niveaux
d’eau. Par exemple, un faible niveau d’eau dans les Grands Lacs
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see increases in temperatures, we can expect to have more people
visit these natural areas and parks. Therefore, those managed
systems will be more taxed, which will also presents challenges.

In the winter season, one thing that comes to mind is downhill
skiing and how ski areas are impacted by the lack of snow. Last
winter was an incredible situation in Ontario: one of our major ski
hills had to lay off over a thousand people because they did not
have any snow to run their operation. We can expect more of that
variability as we move into the future. Some of the larger resorts
have snow-making equipment as part of their capital. Smaller
organizations are not able to do that. However, snow-making
equipment is not effective if you do not have the temperatures to
sustain the snow. The cross-country skiing and snowmobile
industries are not that lucky. They are not able to produce snow.

Infrastructure was mentioned in the introduction. We need to
be aware of extreme events and the changes or impacts those will
have on our critical infrastructure. Of specific importance is the
drinking water infrastructure. We have had situations in North
Battleford, Saskatchewan, and in Walkerton, Ontario. The
situation in Walkerton, although not directly attributed to
climate change, followed an extreme precipitation event
resulting in the entrance of the E. coli bacteria into the drinking
water system.

Transportation in northern areas is an issue. I am not familiar
with the rest of the country, but in Northern Ontario we have an
extensive winter road system, and if we have warming conditions
it is difficult to keep those winter roads operating. This includes
airstrips as well for the landing of planes. Not being able to
transport goods into those communities presents a challenge.
Navigation and shipping issues as a result of declining water levels
in the Great Lakes are also part of that challenge.

We are seeing changes to our ecosystems right now. Suitable
habitat for different species of animals is not what it used to be.
We are seeing changes to the territories where these animals can
survive and flourish.

Regarding human health, you see the potential for vector and
water-born diseases.

I want to close with the socio-economic impacts of climate
change. Rural communities are often dependent on natural
resources and so changes to these natural resources can impact
their economies substantially. We need to adapt to the changes we
are seeing now and the changes we will see into the future.

rend la navigation difficile. Si les températures augmentent, nous
pouvons nous attendre à un accroissement du nombre de visiteurs
dans les zones et les parcs naturels. Par conséquent, ces systèmes
gérés seront davantage éprouvés, ce qui présentera également des
défis.

Dans le cas de la saison hivernale, on pense au ski alpin et à la
façon dont les faibles précipitations de neige affecteront les
centres de ski. L’hiver dernier, une situation incroyable s’est
produite en Ontario : l’un de nos principaux centres de ski a dû
renvoyer plus de mille employés parce que la pénurie de neige
l’empêchait d’exercer ses activités. Nous pouvons nous attendre à
d’autres situations de ce genre à l’avenir. Certains des plus gros
centres ont investi dans l’achat d’équipement de fabrication de
neige artificielle. Les plus petites organisations ne peuvent se le
permettre. Cependant, l’équipement de fabrication de neige
artificielle est inutile si les températures ne sont pas
suffisamment froides pour conserver la neige. Les industries du
ski de fond et de la motoneige n’ont pas cette chance. Elles ne
peuvent pas fabriquer de neige.

J’ai parlé des infrastructures au début de mon exposé. Nous
devons être conscients que les situations extrêmes auront des
répercussions sur nos infrastructures essentielles, dont les
systèmes d’eau potable. Des incidents sont déjà survenus à
North Battleford, en Saskatchewan, et à Walkerton, en Ontario.
Le cas de Walkerton, bien qu’il ne soit pas directement lié aux
changements climatiques, s’est produit à la suite de précipitations
abondantes qui ont favorisé l’introduction de la bactérie E. coli
dans le système d’eau potable.

Il faut également parler du transport dans les régions
nordiques. Je ne sais pas quelle est la situation dans le reste du
pays, mais dans le Nord de l’Ontario, nous avons un réseau de
routes d’hiver très développé, et si les températures se réchauffent,
il est difficile de garder ces routes ouvertes. Cela comprend
également les pistes d’atterrissage pour les avions. L’impossibilité
d’acheminer des marchandises à ces collectivités constitue un
problème. Les répercussions de la baisse des niveaux d’eau dans
les Grands Lacs sur la navigation et le transport des marchandises
sont aussi liées à ce problème.

Nous observons déjà des changements dans nos écosystèmes.
Les habitats qui conviennent aux différentes espèces d’animaux ne
sont plus ce qu’ils étaient. Des changements se produisent dans les
territoires qui sont propices à la survie et à l’épanouissement de
ces espèces.

Au chapitre de la santé humaine, nous pourrions voir
apparaître des maladies à transmission vectorielle et d’origine
hydrique.

Je terminerai en parlant des impacts socioéconomiques des
changements climatiques. Les collectivités rurales dépendent
souvent des ressources naturelles; par conséquent, les
changements dans ces ressources peuvent avoir de graves
conséquences sur leur économie. Nous devons nous adapter aux
changements auxquels nous assistons actuellement et à ceux
auxquels nous assisterons à l’avenir.
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Barry Smit put forward a few examples in 2001. The natural
systems react to the changes around them — changes in the
ecosystem, the composition, the location. They can change their
migration patterns and move to different areas.

Under the human systems, we can divide that further into
private and public types of adaptation. Crop diversification can
be done in anticipation of the changes, and the reactive
adaptation strategies are listed as well. In terms of the public
adaptation strategy, building codes is an interesting one. The
Canadian Council of Professional Engineers is currently
conducting a national study on the vulnerability of
infrastructure to changing conditions. Their codes have been
based on historic climate data that is no longer valid; they need to
change their codes.

We have seen examples in the past of disaster relief and
relocation incentives. These are ways to react to some of the
changes that we are seeing.

In conclusion, climate change should not necessarily be viewed
as a stand-alone issue but rather as something that will exacerbate
current vulnerabilities. We have existing stressors on our system.
Climate change will impact those current stressors and will push
those limits and bounds even further. As I mentioned in the
introduction, climate change does not know geographic bounds.
It is not cognizant of those boundaries that will impact everyone.
Additionally, there is substantial regional variation: climate
change will not impact everyone the same way across the country.

We need to prepare for the worst, but also to capitalize on the
opportunities. It must be understood that we need to build our
strategies around coping with these changes and adapting so that
we can put a positive spin on the changes. We need to band
together, which is a characteristic of rural communities; they are
strongly cohesive. Also, we need to examine local solutions and
look for other communities that are doing similar things, and
perhaps an opportunity to move into the green economy will open
up.

The Chair: Thank you very much. You have given us a lot of
information and also a broad discussion on the difficulties that we
are already seeing the beginnings of as we go across the country.

Senator Gustafson: The general public is somewhat cynical
about climate change. They think a lot of it is cyclical. I can
remember in the 1940s when we could not get to town with a team
of horses and a sleigh, and the snowbanks went right over the
telephone lines. There was a case where the snow had covered a
house and asphyxiated the people in there. We lived a mile from
town, and they called my father to come with a team of horses to
take them from there to a train that had been brought in to try to
save their lives. One person did die while another lady was safe.
That is how much snow we had. This snow in Ottawa is peanuts
compared to that. Right now on the Prairies, where we live, it is
black; there is no snow. Changes have always been happening.

Barry Smit a cité quelques exemples en 2001. Les systèmes
naturels réagissent aux changements qui se produisent autour
d’eux— ce sont les changements qui touchent la composition et la
situation géographique des écosystèmes. Les espèces peuvent
modifier leurs habitudes migratoires et aller dans d’autres régions.

Dans les systèmes humains, l’adaptation peut être classée selon
deux types : privé et public. On peut diversifier les cultures en
prévision des changements, et on énumère les stratégies
d’adaptation réactives. En ce qui concerne la stratégie
d’adaptation publique, la question des codes de bâtiment est
intéressante. Le Conseil canadien des ingénieurs mène
actuellement une étude nationale sur la vulnérabilité des
infrastructures aux conditions changeantes. Leurs codes
s’appuient sur des données climatiques historiques qui ne sont
plus valides; les codes doivent donc être changés.

Par le passé, nous avons vu des exemples de primes à la
réinstallation et de secours en cas de catastrophe. Ce sont là des
façons de réagir à certains des changements auxquels nous
assistons.

En conclusion, les changements climatiques ne devraient pas
nécessairement être perçus comme un problème distinct, mais
plutôt comme quelque chose qui avivera les vulnérabilités
actuelles. Notre système comporte déjà des facteurs de stress.
Les changements climatiques influeront sur ces facteurs et
pousseront plus loin les limites. Comme je l’ai mentionné au
début de mon exposé, les changements climatiques ne connaissent
pas de frontières géographiques. Tous seront touchés. En outre,
on observe des écarts régionaux importants : les changements
climatiques ne toucheront pas tout le monde de la même façon
d’un bout à l’autre du pays.

Nous devons nous préparer au pire, mais également tirer parti
des possibilités. Il faut comprendre que nous devons élaborer des
stratégies pour faire face aux changements et nous adapter, afin
de percevoir les changements sous un angle positif. Nous devons
nous regrouper, ce qui est le propre des collectivités rurales, qui
sont très unies. De même, nous devons envisager des solutions
locales et essayer de trouver des collectivités qui font des choses
semblables et, peut-être, une occasion de passer à une économie
verte se présentera-t-elle.

La présidente : Merci beaucoup. Vous nous avez donné
beaucoup d’information et vous nous avez exposé de façon
générale les problèmes qui surgissent déjà dans différentes régions
du pays.

Le sénateur Gustafson : Le grand public est plutôt cynique à
propos des changements climatiques. Il croit que beaucoup de ces
changements sont cycliques. Je me souviens que, dans les années
1940, il nous est arrivé de ne pas pouvoir nous rendre en ville avec
un attelage de chevaux et un traîneau, et que les bancs de neige
dépassaient les câbles téléphoniques. Dans un cas particulier, la
neige avait recouvert une maison au point d’asphyxier les gens qui
y vivaient. Nous vivions à un mille de la ville, et ils avaient
téléphoné à mon père pour lui demander d’aller les chercher avec
un attelage de chevaux et les conduire au train qu’on avait fait
venir pour les sauver. Une personne est morte, mais une femme a
survécu. C’est vous dire combien de neige il y avait. En
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Warmer climates benefit certain crops. Canola was never
grown south of Highway 1 because the climate was too warm, and
thus the crop would not mature. Now, there are all kinds of new
varieties. They are growing canola in South Dakota, along with
mustard and other crops. As you say, there are advantages. I
question whether I should mention this, but there is a scriptural
reference says that in the last day men’s hearts will fail them for
fear of things coming on the earth. It seems to me we are about
there.

Everyone is concerned about climate change. We could not
grow crops in our area because it was said to be too dry. The truth
is that most of the grain is grown within 100 miles of the U.S.
border.

I would like you to comment on cyclical change. Have you
studied that?

Mr. Douglas: I have. There is certainly a component of natural
variability in the changes we are seeing. That has been tracked
back to the mid-1800s, around 1850 or 1860, when we first started
recording temperatures. There has been quite substantial
variation as a result of natural forces in the climate. That is
certainly one component, but I believe there is more to it than
that. A number of scientists around the world agree. The
Intergovernmental Panel on Climate Change and the reports
they have put out are able to point to those factors. Even as we
move into the future, scientists are better able to distinguish
between the natural forces and the human contributions to the
changes we are seeing in the environment. They are able to
distinguish those two.

As I mentioned, I think that we are having an influence on
greenhouse gas concentrations around the world. That influence
is changing the energy of the entire system. Some of the changes
we are seeing will continue into the future. The insurance industry
will certainly tell you there is a measurable increase in the number
of natural disasters we are seeing around the world, and they can
point to insured losses as a result of those natural disasters. The
human contribution is significant and it is real.

Senator Gustafson: If Canada remains ‘‘pure’’ in terms of
dealing with climate change, and if many of the nations of the
world do not make a move, how much effect will that have?

Mr. Douglas: With regards to measuring reductions of
greenhouse gases, the effect will be small in terms of our total
contribution to greenhouse gases. Of greater importance is the
leadership role that Canada can show to the rest of the world by
stepping forward and doing something positive about our
emissions. That is even more important. It is very much a
political situation, and a very difficult one.

comparaison, la quantité de neige que nous avons ici, à Ottawa,
est dérisoire. À l’heure actuelle, dans les Prairies, tout est noir; il
n’y a pas de neige. Les changements commencent déjà à se faire
sentir.

Un climat plus chaud est propice à certaines récoltes. Le canola
n’a jamais été cultivé au sud de l’autoroute 1 parce que le climat y
était trop chaud; les récoltes n’arrivaient donc pas à maturité.
Maintenant, il existe toutes sortes de nouvelles variétés. On fait
pousser du canola dans le Dakota du Sud, ainsi que de la
moutarde et d’autres plantes. Comme vous l’avez dit, il y a des
avantages. Je me demande si je devrais mentionner cela, mais dans
la Bible, on dit qu’aux derniers jours, les hommes rendront l’âme
de terreur dans l’attente de ce qui surviendra pour la terre. Il me
semble que ces temps sont arrivés.

Tout le monde s’inquiète des changements climatiques. Nous
ne pouvions pas cultiver la terre dans notre région parce que le
climat y était jugé trop sec. La vérité, c’est que la plupart des
céréales sont cultivées à moins de 100 milles de la frontière
américaine.

J’aimerais savoir ce que vous pensez des changements
cycliques. Vous êtes-vous déjà penché sur cette question?

M. Douglas : Oui. La variabilité naturelle a certainement
quelque chose à voir avec les changements que nous observons
aujourd’hui. On a examiné cette composante en remontant jusque
vers la moitié des années 1800, autour des années 1850 ou 1860,
au moment où les températures commençaient à être enregistrées.
On observe beaucoup de variations dues aux forces naturelles.
C’est certainement un facteur, mais je crois que cela n’explique
pas tout. Un certain nombre de scientifiques partout dans le
monde s’entendent l à -dessus. Le Groupe d’experts
intergouvernemental sur l’évolution du climat et les rapports
qu’il a publiés soulignent ces facteurs. Avec le temps, les
scientifiques sont de plus en plus capables de déterminer si les
changements que nous observons dans notre environnement sont
causés par les forces naturelles ou par l’homme. Ils savent
distinguer entre les deux.

Comme je l’ai mentionné auparavant, je crois que nous avons
une influence sur les concentrations de gaz à effet de serre dans le
monde entier. Cela affecte l’énergie de tout le système. Certains
des changements que nous observons se poursuivront à l’avenir.
L’industrie des assurances vous dira certainement qu’il y a une
augmentation appréciable du nombre de catastrophes naturelles
dans le monde entier, et que ces catastrophes ont entraîné des
pertes assurées. L’influence de l’homme est réelle et importante.

Le sénateur Gustafson : Si le Canada reste « pur » face aux
changements climatiques, et si beaucoup des pays ne font rien,
qu’est-ce qui se passera?

M. Douglas : En ce qui concerne la mesure de la réduction des
gaz à effet de serre, les répercussions seront faibles au regard de
notre contribution totale aux émissions de gaz. Ce qui importe
davantage, c’est le rôle de chef de file que le Canada peut jouer
auprès des autres pays en allant de l’avant et en faisant quelque
chose de positif en ce qui concerne nos émissions. Cela est plus
important encore. Il s’agit manifestement d’une situation de
nature politique qui est aussi très délicate.
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Senator Mahovlich: Between Sarnia and Port Huron,
Michigan, there is a channel. To bring in larger ships, the
channel had to be dug deeper, which lowered Lake Huron and
lowered some of the Upper Great Lakes somewhere in the range
of five to 10 feet in some areas. Could the Centre for
Environmental Monitoring have warned the government about
this before they started to dig? Were you aware that this was
happening?

Mr. Douglas: No.

Senator Mahovlich: Would you have warned the government?
Deepening the channel was a man-made initiative. We could have
prevented this somehow.

Mr. Douglas: I would hope that the government paid due
diligence and did research before they made those changes in the
dredging of the canal. It is difficult to understand what the impact
would be in a situation like that. I have to assume it would be
difficult to measure future results of the dredging. Therefore,
understanding the impact two, five or 10 years down the road is
important.

Senator Mahovlich: Even the impact to the fish ought to have
been considered.

Mr. Douglas: Certainly, not only the water levels but the
resulting impacts on those aquatic species ought to have been
considered. If I had been involved, I certainly would have thought
of that.

Senator Mahovlich: Situations like that can be prevented, if we
are on top of things.

Mr. Douglas: That is right.

Senator Mahovlich: I am from Northern Ontario, right on the
border of the boreal forest. It is really moose country up there.
With the drop in temperature, will the trees grow larger? I ask
because you very seldom see a tree over 20 feet high in that area.
It is mostly marshlands. Will that forest change?

Mr. Douglas: The makeup of the forest and the species will
change, but it will take an awfully long time for that to happen.
There are a number of reasons for that, including species
migrating north and suitable temperatures for different tree
species. There are other factors as well, such as correct soil
moisture and soil consistency.

Senator Mahovlich: The soil could dry up from the heat,
resulting in another species of tree up there.

Mr. Douglas: Perhaps, but tree species do not just migrate
north. It takes a long time. There are barriers out there that may
or may not be overcome as the species migrate north. In terms of
trees growing larger, perhaps higher levels of CO2 in the
atmosphere could affect that. However, I do not think it will be
significant; there will not be a significant change in the size of
trees.

Le sénateur Mahovlich : Entre Sarnia et Port Huron, au
Michigan, il y a un chenal. Pour permettre l’accès à de plus grands
navires, on a dû le creuser davantage, ce qui a eu pour résultat de
baisser le niveau du lac Huron et du secteur supérieur des Grands
Lacs d’environ cinq à dix pieds à certains endroits. Le Centre de
surveillance de l’environnement aurait-il pu avertir le
gouvernement avant qu’on ne commence à creuser? Étiez-vous
au courant de ces travaux?

M. Douglas : Non.

Le sénateur Mahovlich : Auriez-vous averti le gouvernement?
Élargir le chenal est une initiative humaine. Nous aurions pu
prévenir cette situation d’une façon ou d’une autre.

M. Douglas : J’ose espérer que le gouvernement a fait preuve
de diligence raisonnable et qu’il a réalisé des recherches avant que
les travaux de dragage du chenal soient amorcés. Il est difficile de
bien saisir les conséquences d’un projet comme celui-là. Je
suppose qu’il serait difficile de mesurer les résultats futurs des
travaux de dragage. Par conséquent, il est important de
comprendre l’impact que les travaux auront dans deux, cinq ou
dix ans.

Le sénateur Mahovlich : Même l’impact des travaux sur les
poissons aurait dû être pris en compte.

M. Douglas : Absolument. On aurait dû prendre en
considération non seulement le niveau des eaux, mais également
l’impact des travaux sur les espèces aquatiques. Si j’avais participé
au projet, j’aurais certainement pensé à cela.

Le sénateur Mahovlich :Des situations comme celles-là peuvent
être évitées si nous avons les choses bien en main.

M. Douglas : Tout à fait.

Le sénateur Mahovlich : Je viens du Nord de l’Ontario, à la
frontière de la forêt boréale. C’est le pays des orignaux, là-bas.
Avec la hausse des températures, est-ce que les arbres vont croître
davantage? Je pose la question parce qu’il est très rare de voir un
arbre de plus de 20 pieds dans cette région. Ce sont surtout des
terrains marécageux. Est-ce que la forêt va changer?

M. Douglas : La composition de la forêt et les essences vont
changer, mais cela prendra énormément de temps. Il y a plusieurs
raisons à cela, notamment la migration des espèces vers le nord et
le maintien de températures propices à différentes essences. Il y
aussi d’autres facteurs, comme l’humidité et la consistance
adéquates du sol.

Le sénateur Mahovlich : Le sol pourrait se dessécher sous l’effet
de la chaleur, et on pourrait voir apparaître une autre essence.

M. Douglas : Peut-être bien, mais les essences ne migrent pas
simplement vers le nord. Cela prend beaucoup de temps. Il y a des
obstacles là-bas qui pourront ou non être surmontés au fur et à
mesure que les essences migreront vers le nord. En ce qui concerne
la taille des arbres, peut-être que des niveaux supérieurs de CO2

dans l’atmosphère auront un impact. Je ne crois pas, toutefois,
que cet impact sera considérable; il n’y aura pas de changements
majeurs dans la taille des arbres.
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Senator Mahovlich: The storms are also more extreme. I think
the last critical storm that Toronto had was Hurricane Hazel in
1954. I was in that. We were playing a hockey game in Guelph
and the storm came down half an hour later on our way back to
Toronto, as we crossed the bridge over the Humber River. Eighty-
one people were killed in that storm. Are we expecting a larger,
more extreme hurricane the next time around?

Mr. Douglas: Perhaps. Climate change is expected to show
itself by an increase in the frequency and intensity of such events.
The return period is a good way to understand it. The return
period for a storm of the sort you talked about might be one in
100 years. Under new climate conditions, we may expect the
return period to be one in 50 years or even one in 25 years.

Senator Mahovlich: Then the next storm like that could be in
2054.

Mr. Douglas: It certainly could be. The magnitude of the storm
changes also, of course. Back in August 2005, a substantial storm
hit Toronto and washed out part of Finch Avenue. It was a huge
mess. Not only was the road washed out but also all the
utilities — the cable and the telephone lines — buried underneath
the road were severed. The damage was substantial.

Senator Mahovlich: I think the city should look at the bridges
and the highways.

Mr. Douglas: That is certainly one area to examine, yes.

Senator Mahovlich: Now is the time to do it. Thank you.

Senator Callbeck: I am from Prince Edward Island, so I want
to ask you about coastal areas. Certainly climate change is
bringing changes to our water levels. We are already seeing that
on Prince Edward Island. We have had storm surges in the last
two years that have done serious damage.

Looking down the road let us say 25 years, how do you see
climate change affecting the coastal areas? Are we going to
experience these storm surges more often? Are they going to be
more severe? What other changes do you foresee?

Mr. Douglas: I think they will happen more often and I think
they will be more severe. The impact to the coastal areas is that
the storm surges are continuing to eat away at the shoreline.
Those coastal areas and communities are certainly worried and
are at risk of losing their property and their homes. There are
already cases of that happening around the world. Adaptation
needs to be put in place to protect those communities and those
homes.

Le sénateur Mahovlich : Les tempêtes sont également plus
violentes. Je crois que la dernière grande tempête qui a frappé
Toronto était l’ouragan Hazel, en 1954. Je l’ai vécu. Je jouais une
partie de hockey à Guelph. L’ouragan nous a surpris une demi-
heure plus tard à notre retour à Toronto, alors que nous
traversions le pont qui enjambe la rivière Humber. La tempête a
fait 81 victimes. Le prochain ouragan sera-t-il plus puissant et
dévastateur?

M. Douglas : Peut-être. Les changements climatiques devraient
se traduire par une augmentation de la fréquence et de l’intensité
de tels événements. La période de retour peut nous aider à
comprendre la situation. La période de retour pour une tempête
comme celle que vous avez mentionnée pourrait être de 100 ans.
Si les conditions climatiques changeaient, cette période pourrait
être de 50 ans ou même de 25 ans.

Le sénateur Mahovlich : Donc, la prochaine tempête de cette
envergure pourrait avoir lieu en 2054.

M. Douglas : Ça pourrait certainement être le cas. L’ampleur
des tempêtes change aussi, bien sûr. En août 2005, une grosse
tempête a balayé Toronto et englouti une partie de l’avenue
Finch. Ce fut tout un désastre. Le pavé s’est effondré, et tous les
services publics sont aussi tombés en panne — les câbles et lignes
téléphoniques — enfouis sous le pavé ont été sectionnés. Les
dommages ont été considérables.

Le sénateur Mahovlich : Je pense que la ville devrait examiner
les ponts et les autoroutes.

M. Douglas : Ce sont certainement des éléments à examiner,
oui.

Le sénateur Mahovlich : Le moment est venu de le faire. Je vous
remercie.

Le sénateur Callbeck : Comme je viens de l’Île-du-Prince-
Édouard, je voudrais vous parler des régions côtières. Sans aucun
doute, les changements climatiques modifient nos niveaux d’eau.
Nous le constatons déjà à l’Île-du-Prince-Édouard. Nous avons eu
des ondes de tempête au cours des deux dernières années qui ont
causé de sérieux dommages.

Dans, disons, 25 ans, quelles seraient d’après vous les
conséquences des changements climatiques pour les régions
côtières? Allons-nous avoir plus souvent ces ondes de tempêtes?
Seront-elles plus violentes? Quels autres changements prévoyez-
vous?

M. Douglas : Je crois que les ondes de tempêtes seront plus
fréquentes, et je crois qu’elles seront plus violentes. Pour ce qui est
des effets sur les régions côtières, les ondes de tempête érodent le
littoral. Ces régions et localités côtières sont certainement
inquiètes et risquent de perdre leurs terrains et leurs maisons.
Cela se produit déjà ailleurs dans le monde. Il faut prendre des
mesures d’adaptation pour protéger ces localités et ces maisons.
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Looking into the future, those communities are certainly
vulnerable to the storm surges. There are good examples out there
of how communities have protected themselves against such
storm surges. In fact, the Confederation Bridge was built with the
increases in those levels of the seas in mind.

Senator Callbeck: Do you think in 25 years we will see a major
change, or will it be in 50 years or 100 years?

Mr. Douglas: I think the major changes could come tomorrow.
They could come this year or they could come in five years.

There are two components. The first is the gradual change that
we will see in the temperature changes. The second is these
extreme events, such as the ones that you just mentioned: the tidal
surges that we have and the increasing sea level. Instances of sea
level rises are certainly an issue. The sea level rise will continue to
happen over the next five, ten, 25 years. It will continue to rise,
especially as we experience a melting of the ice caps. At the same
time, those intense storms and events will happen more often and
will deliver more punch.

Senator Callbeck:Will the effects be more severe in the East or
in the West?

Mr. Douglas: I think the impacts will be severe no matter where
you are in the country. There will be different impacts, though. In
the Prairies, it could be drought or it could be pests. The
Maritimes, with the coastline, have coastal issues, like the ones
you have mentioned. For people in Ontario and Quebec, the
impact is in regards to the water levels in the Great Lakes and the
issues with shipping and transportation. There are different
impacts to be felt around the country.

Senator Baker: Mr. Douglas, I noticed that your academic
background appears to be in chemistry and also in business
administration. That is an unusual combination. The information
notes that we were provided say that you lecture at a university
and that you work for the Centre for Environmental Monitoring.
The notes also say that you were Ontario Coordinator for the
Canadian Climate Impact and Adaptation Research Network.
That is in the past. I would like you to tell us why that is in the
past.

My question, however, relates to that particular research
network in Canada, because that was a Canada-wide research
network, as I recall, with a presence in each province. The matter
that interested me and would interest this committee, I think, was
a symposium of sorts in which an examination was made of the
crop insurance programs in Canada, with suggestions for
operative changes that could be made taking into consideration
climate impacts and adaptation research. I recall presenters saying
that the crop insurance program that is 50 per cent government
and 50 per cent producer could perhaps be changed to match up
with an encouragement program for crop diversification in times
of trouble. Certainly the discussion was aimed at providing a
better insurance program for producers in the agriculture

Dans l’avenir, ces collectivités seront certainement exposées
aux ondes de tempête. On a de bons exemples de mesures que des
collectivités ont prises pour se protéger de telles ondes de
tempêtes. En fait, le pont de la Confédération a été construit en
fonction de l’augmentation des niveaux de la mer.

Le sénateur Callbeck : Pensez-vous que nous verrons des
changements majeurs dans 25 ans ou plutôt dans 50 ans ou 100
ans?

M. Douglas : Je pense que les changements majeurs pourraient
intervenir dès demain. Ça pourrait être cette année ou dans cinq
ans.

Il y a deux éléments. D’abord, la hausse graduelle des
températures. Ensuite, ces événements extrêmes, comme ceux
que vous venez de mentionner : les ondes de marée que nous
avons et la hausse du niveau de la mer. Cette hausse est
certainement préoccupante. Le niveau de la mer continuera de
monter au cours des cinq, dix, 25 prochaines années. Il continuera
de monter, particulièrement en raison de la fonte de la calotte
glaciaire. En même temps, ces tempêtes et événements intenses se
produiront plus fréquemment et avec plus de puissance.

Le sénateur Callbeck : Les effets seront-ils plus graves dans
l’Est ou dans l’Ouest?

M. Douglas : Je pense que les effets seront graves, où que l’on
soit au Canada. Les effets seront toutefois différents. Dans les
Prairies, on pourrait avoir de la sécheresse ou des organismes
nuisibles. Dans les Maritimes, c’est le littoral qui est un sujet de
préoccupation, comme vous venez de le mentionner. En Ontario
et au Québec, les conséquences sont liées au niveau de l’eau dans
les Grands Lacs et aux problèmes de navigation et de transport.
Les effets seront différents partout au pays.

Le sénateur Baker : Monsieur Douglas, je constate que vous
avez fait des études en chimie et en administration des affaires.
C’est un agencement assez spécial. D’après les notes
d’information qu’on nous a fournies, vous enseignez à
l’université et vous travaillez au Centre for Environmental
Monitoring. Les notes disent aussi que vous étiez
coordonnateur pour l’Ontario du Réseau canadien de recherche
sur les impacts climatiques et l’adaptation. C’est du passé.
J’aimerais que vous nous disiez pourquoi c’est du passé.

Ma question, cependant, concerne ce réseau de recherche au
Canada, parce que c’était un réseau de recherche pour tout le
Canada, si je me souviens bien, qui était présent dans toutes les
provinces. Ce qui m’a intéressé et pourrait intéresser le comité, je
pense, c’est une sorte de symposium au cours duquel on a examiné
les programmes d’assurance-récolte au Canada, avec des
propositions de changements d’ordre opérationnel pouvant être
apportés à la lumière de la recherche sur les impacts climatiques et
l’adaptation. Je me souviens que des conférenciers ont proposé
que le programme d’assurance-récolte qui est financé à 50 p. 100
par le gouvernement et à 50 p. 100 par le producteur pourrait
peut-être changer de manière à s’assortir d’un programme
d’encouragement à la diversification des cultures dans les
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industry. I often wonder what happened to that great symposium
that you held.

Mr. Douglas: Those are great questions. To begin, the network
C-CIARN, Canadian Climate Impacts and Adaptation Research
Network, of which I was the Ontario coordinator, came to the
end of its mandate.

Senator Baker: Really?

Mr. Douglas: We had a five-year mandate and there was an
additional year tacked on at the end, and the network came to the
end of its mandate.

Senator Baker: I would say that requires an explanation, but
anyway, continue.

Mr. Douglas:When the network was in existence, there were 13
offices located across the country. We pulled together a number
of valuable symposia, workshops and conferences, and in my
opinion the network did a very good job at education and
outreach and bridging the gap between researchers and
stakeholders in the area of impacts and adaptation to climate
change. It was a valuable network.

My background is not in agriculture, but I believe crop
insurance was seen to be an adaptation strategy that has been in
place for a number of years for the agricultural community. I am
not exactly sure of the changes that they were proposing to the
system, but it seems as though that could be one possibility.

However, I do not think that you want to be solely dependent
on crop insurance, especially if we are going to see changing
conditions and drought conditions into the future. You do not
want to be dependent on that crop insurance. Some other form of
adaptation or changes to that policy or that insurance setup to
make it better for the agricultural community would certainly be
positive. That would be a good thing.

Senator Segal:Do not worry about not having a background in
agriculture. I do not have a background in agriculture. I think I
am on this committee because I look like an enthusiastic
consumer of the product.

The Chair: It goes deeper than that.

Senator Segal: I want to get a sense from you, Mr. Douglas, of
the balance. Your presentation focused thoughtfully on both the
positive and the negative impacts, but you did not, as I think is
probably appropriate from a scientific point of view, offer any
sense as to whether they will be in balance, whether the good will
outweigh the bad, whether in the end it will be a wash in terms of
net benefits versus net costs.

I would not mind getting your reflection on that. I realize it is a
hard call, but when you talk about increased productivity from
warmer temperatures, new crops, longer growing seasons,
increased productivity from enhanced CO2, accelerated
maturation rates, decreased moisture stress, these are actually

périodes de crise. En tout cas, la discussion a porté sur la
prestation d’un meilleur programme d’assurance pour les
producteurs de l’industrie agricole. Je me demande souvent ce
qui est advenu de cet excellent symposium que vous avez tenu.

M. Douglas : Voilà d’excellentes questions. Pour commencer,
le Réseau canadien de recherche sur les impacts climatiques et
l’adaptation, dont j’étais le coordonnateur pour l’Ontario, a
terminé son mandat.

Le sénateur Baker : Vraiment?

M. Douglas : Nous avions un mandat de cinq ans, et une année
supplémentaire s’est ajoutée à la fin, puis le Réseau est arrivé au
bout de son mandat.

Le sénateur Baker : Je dirais que cela demande une explication,
mais continuez.

M. Douglas : Quand il existait, le Réseau comptait 13 bureaux
répartis dans tout le pays. Nous avons organisé un certain nombre
de symposiums, d’ateliers et de conférences utiles et, à mon avis, le
Réseau a fait un très bon travail de sensibilisation, de
vulgarisation et d’établissement de ponts entre les chercheurs et
les intervenants dans les domaines des impacts des changements
climatiques et de l’adaptation à ceux-ci. Ce fut un réseau des plus
utiles.

Je ne suis pas spécialiste de l’agriculture, mais j’estime que
l’assurance-récolte était perçue comme une stratégie d’adaptation
en vigueur depuis un certain nombre d’années pour la
communauté agricole. Je ne me souviens pas très bien des
changements que l’on avait proposés au système, mais il semble
que cela a pu être une possibilité.

Je ne crois pas, toutefois, que l’on veuille compter uniquement
sur l’assurance-récolte, particulièrement si nous devons connaître
des conditions changeantes et des problèmes de sécheresse dans
l’avenir. Vous ne voulez pas compter uniquement sur l’assurance-
récolte. D’autres formes d’adaptation ou de changements à la
politique ou au mécanisme d’assurance pour améliorer les choses
pour le monde agricole seraient certainement positifs. Ce serait
une bonne chose.

Le sénateur Segal : Ne vous en faites pas si vous n’êtes pas
spécialiste de l’agriculture. Je ne le suis pas non plus. Je fais partie
de ce comité parce que je suis un consommateur enthousiaste de
son produit.

La présidente : Ça va plus loin que ça.

Le sénateur Segal :Monsieur Douglas, j’aimerais savoir si vous
pensez qu’il va y avoir un équilibre. Vous avez abordé
judicieusement les impacts positifs et négatifs, mais vous n’avez
pas, comme je suppose qu’il est souhaitable de le faire dans une
optique scientifique, indiqué si les choses allaient s’équilibrer, si le
positif allait l’emporter sur le négatif, si, en dernière analyse, on
arrivera à un match nul entre les avantages nets et les coûts nets.

J’aimerais bien avoir votre opinion là-dessus. Je sais que c’est
difficile à prévoir, mais lorsque vous avez parlé de productivité
accrue à cause des températures plus élevées, de nouvelles
cultures, de saisons de croissance plus longues, d’une
productivité accrue grâce à l’augmentation du dioxyde de
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significant potential gains, particularly for large parts of the
country to the north, such as Senator Mahovlich’s area, which has
had some limitation as to what they could grow over time.

I would be interested in your perspective on that,
understanding that it is a difficult call to make. On balance,
using Senator Callbeck’s frame of reference, in 25 years do you
think we will be net behind or net ahead, or can we do the right
things to be about even in terms of specifically focusing on
agriculture and its viability in Canada?

Mr. Douglas: Specifically for agriculture, it is difficult to say.
From the science, we understand what the potential changes will
be into the future. We understand how we may be impacted, but it
is difficult to predict economic losses.

If the agricultural community is aware of and understands the
changes coming in the future, they can adapt and take advantage
of any potentially beneficial changes. At the same time, if they are
resilient and able to cope with the extreme events and periods of
drought or pests, then again they will be successful and they will
build their resilience.

In regards to net benefit or net loss, it is very difficult to say.
I know that the grape growers in Ontario who produce wine
are interested in what will happen. I think they expect a net
benefit if they have a longer season. At the same time, though,
there is the risk of early frosts, so we just have to switch to ice
wine.

Senator Segal: Let me ask, if I may, about your view of
adaptive strategies that we as a country might have to advance
and invest in more substantially than we have in the past. For
example, other parts of the world are far more advanced in terms
of the use of solar energy or wind energy on farms. Other parts of
the world have been using drip irrigation far more efficiently than
Canadian farmers have for a very long time, because their climate
gives them no choice. Regarding the adaptability of those
technologies here, is it only about the money? Or is there a
resistance to technological change that is more about attitude,
because we have always done it one way are we are not going to
change?

It has been my general sense, which your presentation
underlines, that Canadian farmers have been very adaptive and
resilient. Every year the weather is not quite right for some
reason. It is too this or too that, too late or too early; nevertheless,
solid crops and productivity come off the farm — and, quite
frankly, at enhanced levels on a consistent basis.

Given what you are saying, I come away with a fairly
optimistic frame of reference, first of all because my mother
taught me that there is no situation in the world that is made
better by bad manners or pessimism — those two things never
help — and second because I think the Canadian farmer has a
history of being very adaptive and facing up to these difficulties,

carbone, de maturation accélérée, de diminution de la tension
hydrique, ce sont des avantages potentiels considérables,
particulièrement pour de grandes parties du nord du pays,
comme la région du sénateur Mahovlich, où certaines cultures
n’ont pas toujours été possibles.

J’aimerais connaître votre point de vue à ce sujet, en sachant
que c’est difficile de répondre. Pour ce qui est de l’équilibre, d’ici
25 ans, pour reprendre le cadre de référence du sénateur Callbeck,
croyez-vous que nous serons nettement avantagés ou nettement
défavorisés ou pouvons-nous prendre des mesures pour arriver à
des résultats neutres en termes d’agriculture et de viabilité de
l’agriculture au Canada?

M. Douglas : En ce qui concerne l’agriculture, c’est difficile à
dire. La science nous permet de comprendre les changements
potentiels qu’apportera l’avenir. Nous savons quelles pourraient
être les conséquences pour nous, mais il est difficile de prédire les
pertes économiques.

Si le monde agricole connaît et comprend ce que réserve
l’avenir, il peut s’adapter et tirer profit de tout changement
potentiellement avantageux. Parallèlement, s’il est capable de
s’adapter et de résister aux conditions extrêmes et aux périodes de
sécheresse et d’infestation, il connaîtra de nouveau la prospérité et
renforcera sa capacité d’adaptation.

En ce qui a trait aux pertes ou aux avantages nets, c’est encore
plus difficile à déterminer. Je sais que les cultivateurs de raisins de
l’Ontario qui produisent du vin sont curieux de savoir ce qui se
produira. Je crois qu’ils s’attendent à un avantage net si la saison
dure plus longtemps. Toutefois, comme il y a toujours risque de
gelée précoce, il faut penser produire du vin de glace.

Le sénateur Segal : Permettez-moi de vous demander votre
opinion sur les stratégies d’adaptation que notre pays pourrait
promouvoir et financer de façon plus importante qu’il ne l’a fait
jusqu’ici. Par exemple, d’autres régions du monde sont beaucoup
plus avancées que nous sur le plan de l’utilisation de l’énergie
solaire et éolienne sur les fermes. D’autres régions ont depuis
longtemps recours aux techniques de micro-irrigation et les
utilisent beaucoup plus efficacement que les agriculteurs
canadiens, étant donné que leur climat l’exige. L’adaptation de
ces technologies à nos conditions est-elle simplement une question
d’argent? Ou est-ce une question de mentalités si on s’oppose aux
changements technologiques, parce qu’on a toujours fait les
choses d’une manière et qu’on refuse de les faire autrement?

Je suis plutôt d’avis que les agriculteurs canadiens font preuve
d’une grande capacité d’adaptation, comme votre exposé le
souligne. Chaque année, la météo ne convient pas pour une raison
ou pour une autre. Elle est trop ceci ou trop cela, tout survient
trop tôt ou trop tard. Néanmoins, les fermes produisent des
récoltes abondantes qui, il faut dire, dépassent régulièrement les
prévisions.

Vos observations me portent à entrevoir l’avenir avec une
bonne dose d’optimisme, tout d’abord parce que ma mère m’a
appris que de mauvaises manières et une attitude négative
n’amélioraient rien dans ce monde, mais nuisaient à tout coup,
et ensuite parce que je crois que les agriculteurs canadiens ont
toujours su bien s’adapter et surmonter les difficultés, parfois avec
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sometimes with a helping hand from government when
appropriate. Your presentation had some very focused,
underlying negative issues that we have to address, but I come
away with a relatively positive view of the prospects for farming
and an enhanced view of what climate change could produce if we
get the adaptation right. Is that an unreasonable conclusion on
my part?

Mr. Douglas: No, not at all; I think that is fair. We need to be
positive in our thinking and our movement in terms of policy to
take advantage of the opportunities and know that if we are swift
and put these adaptive strategies in place we can be prepared. We
can develop our resilience across the board, rural or urban.

To answer your comment about some of these technologies,
solar and wind, for instance, there is huge potential in Canada.
The cost is a big factor, because, as you mentioned, the
technology is being used in other parts of the world. We do
have it coming on line very slowly in Canada, but we need more.
We certainly need more technology, especially in the energy
crunch that we are in right now. Those are welcome opportunities
for the agricultural industry to take advantage of.

Senator Segal: What is your view on ethanol? I can see by the
expression on your face that it is an argument you would rather
not start. However, it is an area that many people genuinely
believe would provide major energy security and diversification. It
would also provide an extra source of cash for people in the corn
and seeds business. It does have negative impacts with respect to
the cost of feed. We will likely hear about that in a few minutes.
However, it does seem to be an option that is easily accessible. Is
there something we are missing in terms of this? Is it more
complex, in your view?

Mr. Douglas: It is slightly more complex. I think there are
certainly benefits from ethanol and blending it with gasoline, and
moving in that direction.

The issue that is put forth by a number of groups around the
world is that you are taking what could be a valuable crop for
feeding people and turning it into something that is used to power
vehicles. Some people have an issue with that, which is fair and
understandable. There is value in ethanol, but at the same time,
the market drives the price so that the agricultural community
stands to benefit from selling their product to create ethanol
instead of using it as a food product, which has a lower price.

Senator Peterson: Other than the natural disasters that you
talked about, like storms and hurricanes, do you think global
warming will be gradual or will it tend to get logarithmic as we
move forward?

Mr. Douglas: We are seeing accelerated rates of change right
now in the global average temperature. Again, we are taking a
big-picture view here. In 2001, when the Intergovernmental Panel
on Climate Change put out their third assessment report, the
warming was at 0.6 degrees Celsius. This year, we are at

un coup de main du gouvernement au besoin. Votre exposé
mentionnait des problèmes sérieux et spécifiques auxquels nous
devrions nous attaquer, mais j’en retire une vision assez positive
de l’avenir de l’agriculture et une meilleure conception de ce que
pourraient apporter les changements climatiques si nous
réussissons à nous adapter. Est-ce que je me trompe

M. Douglas : Non, pas du tout. Je crois que c’est juste. Nous
devons penser et agir positivement lorsque nous élaborons des
politiques en vue de tirer profit des occasions offertes et prendre
conscience que nous pouvons nous préparer si nous agissons
rapidement et si nous mettons en place des stratégies
d’adaptation. Nous pouvons renforcer notre capacité
d’adaptation à l’échelle du pays, dans les zones rurales et
urbaines.

Pour répondre à votre question sur les technologies, solaire ou
éolienne par exemple, le potentiel est énorme au Canada. Le coût
est un facteur important puisque, comme vous l’avez dit, ces
technologies sont déjà utilisées dans d’autres régions du monde.
Elles prennent très lentement de l’expansion au Canada, mais il
nous en faut absolument davantage pour combler nos besoins
grandissants en énergie. Il s’agit là de bonnes occasions dont
l’industrie agricole peut tirer profit.

Le sénateur Segal : Quel est votre point de vue sur l’éthanol?
Votre expression me dit que c’est un sujet que vous souhaiteriez
éviter. Cependant, de nombreuses personnes pensent réellement
que l’éthanol pourrait apporter une sécurité et une diversité
considérable sur le plan de l’énergie. Ce serait également une
source de revenu supplémentaire pour les producteurs de maïs et
de semences. L’éthanol a par contre des répercussions négatives
sur le coût de l’alimentation. Nous en entendrons probablement
parler dans quelques minutes. Cependant, il semble que ce soit
une option à portée de la main. Y a-t-il quelque chose qui nous
échappe à ce sujet? La question est-elle plus complexe, à votre
avis?

M. Douglas : Elle est un peu plus complexe. Je crois qu’il y a
certainement des avantages à se servir de l’éthanol et à le mélanger
à l’essence, et à progresser dans cette voie.

Le problème que soulève un éventail de groupes dans le monde
entier est que de précieuses récoltes qui pourraient servir à nourrir
la population sont prises pour être transformées en carburant
pour des véhicules. Il est compréhensible que cela pose problème à
certaines personnes. L’éthanol a une certaine valeur, mais c’est
par ailleurs le marché qui dicte les prix et qui fait en sorte que la
vente des récoltes pour produire de l’éthanol plutôt que nourrir la
population profite davantage au monde agricole.

Le sénateur Peterson : Mises à part les catastrophes naturelles
que vous avez mentionnées, comme les tempêtes et les ouragans,
croyez-vous que la Terre se réchauffera à un rythme normal ou
exponentiel au fil du temps?

M. Douglas : Nous observons en ce moment une hausse
accélérée de la température moyenne à l’échelle planétaire. Ici
encore, nous examinons la situation dans son ensemble. En 2001,
au moment du dépôt du troisième rapport d’évaluation du
Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du climat,
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0.74 degrees Celsius. We appear to be accelerating. As we move
into the future, we seem to have an understanding that our
conditions are not only changing but that the rate of change is
accelerating.

Senator Peterson: Right now, the public seems to be skeptical
about climate change and global warming. So far, the remediation
is on a voluntary basis; people are supposed to try to improve
their footprint. Developed countries are tending to try to buy
their way out of the problem with credits. Do you think a
voluntary basis will work, or will we need to bring in stricter
measures?

Mr. Douglas: I believe we need stricter measures. I think we
need a combination of the carrot and the stick to move us along
in the right direction. Incentives need to be there to encourage
people to conserve energy, be responsible and reduce their
footprint. At the same time, there should be some form of
penalty for those who choose not to move that direction.

We really should take a positive approach to this. We need to
encourage industries around the world to think responsibly and to
do what they can to reduce their emissions and, ultimately, their
footprint on the environment.

Senator Peterson:Who do you think should take the leadership
role in that effort? Your Canadian Climate Impacts and
Adaptation Research Network was shut down — possibly due
to its results or the direction it was going — and governments
tend to be frightened of those kinds of implementations.

Mr. Douglas: Perhaps. There is also a cost associated with
doing these things. I think it is the responsibility of government to
understand where we are and where we are going, and not only to
make efforts to reduce our emissions within our own country but
also to play a leadership role to encourage other countries,
developed and developing nations, to do the same.

Senator Mahovlich: Are we monitoring the polar bear? What
results are we getting? How are they adapting to the climate
change? Are they better swimmers? I would think they would be
improving.

Mr. Douglas: They would certainly have to be better swimmers.

The Ontario Ministry of Natural Resources is doing research
in the Hudson Bay and James Bay area to monitor the polar bear
situation there.

I do not have extensive knowledge of polar bears, but from
what I understand, their suitable habitat is continuing to be
pushed further north. As a result of the reduction of the ice cover,
they are not able to hunt. Therefore, to survive they need to
migrate to areas further north where there is more ice cover for
them.

Senator Mahovlich: Is climate change affecting the polar bear
more than any other animal?

le réchauffement était de 0,6 degré Celsius. Cette année, il a atteint
0,74 degré Celsius. Il semble y avoir accélération. À mesure que le
temps passe, nous prenons conscience que les conditions
changent, et que le rythme des changements s’accélère de plus
en plus.

Le sénateur Peterson : En ce moment, la population se montre
sceptique à l’égard des changements climatiques et du
réchauffement planétaire. À ce jour, les mesures prises le sont
sur une base volontaire; les gens sont censés tenter de réduire leur
empreinte écologique. Les pays développés tendent à essayer de se
soustraire aux efforts en promettant de l’argent. Croyez-vous que
les efforts volontaires suffiront, ou devrons-nous imposer des
mesures plus sévères?

M. Douglas : Je suis d’avis qu’il nous faut des mesures plus
sévères, un genre de combinaison de la carotte et du bâton qui
nous permettrait de progresser dans la bonne voie. Il faut créer
des incitatifs pour encourager les gens à conserver l’énergie, à agir
de manière responsable et à réduire leur empreinte écologique.
Parallèlement, il devrait y avoir une façon de pénaliser ceux qui
décident de ne pas s’engager dans cette voie.

Nous devrions adopter une approche positive. Nous devons
inciter les industries du monde à réfléchir de manière responsable
et à déployer les efforts nécessaires pour réduire leurs émissions et,
essentiellement, leur empreinte écologique.

Le sénateur Peterson : Qui, selon vous, devrait assumer le rôle
de chef de file à cet égard? Votre Réseau canadien de recherche
sur les impacts climatiques et l’adaptation a fermé ses portes —
peut-être en raison de ses résultats ou de son orientation — et les
gouvernements ont tendance à craindre ce genre de projets.

M. Douglas : Peut-être. Il y a aussi les coûts associés à ces
initiatives. Je crois qu’il incombe au gouvernement non seulement
de prendre conscience de la situation et de l’avenir qui nous attend
et de faire des efforts pour réduire les émissions au pays, mais
aussi de jouer un rôle de chef de file pour encourager d’autres
pays, développés ou non, à faire de même.

Le sénateur Mahovlich : Suivons-nous la situation des ours
polaires? Quels sont les résultats? Comment s’adaptent-ils aux
changements climatiques? Sont-ils devenus de meilleurs nageurs?
J’imagine qu’ils n’ont pas le choix.

M. Douglas : Ils doivent certainement devenir de meilleurs
nageurs.

Le ministère des Ressources naturelles de l’Ontario effectue des
recherches aux environs de la baie d’Hudson et de la baie James
pour étudier la situation des ours polaires à ces endroits.

Je n’ai pas une vaste connaissance de la situation des ours
polaires, mais d’après ce que je sais, l’habitat qui leur convient se
trouve de plus en plus au nord. Les ours ne sont plus en mesure de
chasser en raison de la diminution de la couche de glace. Pour
survivre, ils doivent donc migrer vers le nord, où il y a plus de
glace.

Le sénateur Mahovlich : Les changements climatiques se
répercutent-ils davantage sur les ours polaires que sur tout autre
animal?
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Mr. Douglas:Not necessarily, no. I think other species could be
in the same situation.

Senator Mahovlich: Such as caribou?

Mr. Douglas: Sure. The situations are creating environments
that are not conducive to their way of life, so they are forced to
move and to change.

Senator Mahovlich: Everybody is being affected?

Mr. Douglas: Yes.

Senator Gustafson: My question is on ethanol. Germany has
legislated that 10 per cent of their fuel must be ethanol-based. I
happened to run into some German people who were over here
trying to contract with ethanol farmers so that they could meet
their obligations.

The Americans, more than Canadians, are now in a big bind.
They have built many plants, but in Kansas there is not enough
corn to keep the feed lots and plants going. This is will create a
major problem. A university professor who appeared before this
committee a year or more ago indicated that the problem of
dealing with supply would soon arise.

The German people were trying to contract with Canadian
farmers for five years of their canola crop. I told them that they
will not get any farmer to sign that. I told them it would be better
to go to the Wheat Board, the Saskatchewan Wheat Pool and the
big players to see what they will say about the situation. To this
day, I do not know how that turned out. Supply is a factor and a
serious problem.

My other question is about tax credits. It seems to me that the
farmers are being left out of the question. They should probably
be the most important factor because they are custodians of the
land. It seems we talk about everything but farmers and land. I
would like to hear your comments on that.

Mr. Douglas: When you were talking about the situation in
Germany, were you referring to the supply of material from
Canada and/or the U.S. to Germany for the production of
ethanol?

Senator Gustafson: The fact is they could not grow enough
crops to supply their own need. Therefore, they are coming to
Canada to try and get supply from us.

Mr. Douglas: I guess Germany does not have the capacity to
grow the material that they need, and so that is why they are
coming to us.

Senator Gustafson: Rising grain prices have been very positive
for agriculture. That also raises the question of supply. What does
the future hold? We are just beginning down this road.

Mr. Douglas: That is right. It is an issue: supply and demand
will drive the price to a point where if they want it enough, they
will pay.

M. Douglas : Pas nécessairement, non. Je pense que d’autres
espèces pourraient être dans la même situation.

Le sénateur Mahovlich : Comme le caribou?

M. Douglas : Bien sûr. Les situations créent des milieux qui ne
sont pas propices à leur mode de vie, alors ces animaux sont
forcés de se déplacer et de s’adapter.

Le sénateur Mahovlich : Ils sont tous touchés?

M. Douglas : Oui.

Le sénateur Gustafson : Ma question porte sur l’éthanol.
L’Allemagne prévoit dans une loi que 10 p. 100 de son
carburant doit être à base d’éthanol. J’ai rencontré par hasard
des Allemands qui étaient ici et qui essayaient de conclure des
marchés avec des agriculteurs qui se servaient de l’éthanol de
façon à respecter leurs obligations.

Les Américains, encore plus que les Canadiens, se trouvent
maintenant coincés. Ils ont construit de nombreuses usines, mais
au Kansas, il n’y a pas assez de maïs pour faire fonctionner les
parcs d’engraissement et les usines. Cela créera un problème
majeur. Un professeur d’université qui a comparu devant le
comité il y a un an ou plus, a dit que le problème de
l’approvisionnement se poserait bientôt.

Les Allemands essayaient de conclure des marchés avec des
agriculteurs canadiens pour cinq années de récolte de canola. Je
leur ai dit qu’ils ne réussiraient pas à en conclure avec aucun
agriculteur. Je leur ai indiqué qu’ils feraient mieux de s’adresser à
la Commission canadienne du blé, à la Commission du grain de la
Saskatchewan et aux gros joueurs pour voir ce qu’ils diront à
propos de la situation. À ce jour, je ne sais pas ce qu’il en a résulté.
L’approvisionnement est un facteur et un grave problème.

Mon autre question a trait aux crédits d’impôt. Il me semble
que les agriculteurs sont laissés pour compte dans cette question.
Ils devraient probablement être le facteur le plus important, car ils
sont les gardiens de la terre. Il semble que nous parlions de tout
sauf des agriculteurs et de la terre. J’aimerais entendre vos
commentaires à ce sujet.

M. Douglas : Lorsque vous parlez de la situation en
Allemagne, faites-vous allusion à l’approvisionnement de
produits du Canada ou des États-Unis vers l’Allemagne pour la
production d’éthanol?

Le sénateur Gustafson : Le fait est que leur production pourrait
ne pas suffire à répondre à leurs propres besoins. En conséquence,
ils viennent au Canada pour tenter de s’y approvisionner.

M. Douglas : J’imagine que l’Allemagne n’a pas la capacité de
produire ce dont elle a besoin et c’est la raison pour laquelle elle se
tourne vers nous.

Le sénateur Gustafson : La hausse des prix des céréales a été
très positive pour l’agriculture. Cela soulève également la question
de l’offre. Que réserve l’avenir? On commence tout juste à
s’engager dans cette voie.

M. Douglas : C’est juste. C’est un enjeu : l’offre et la demande
feront grimper le prix à un point tel que, s’ils le veulent vraiment,
ils paieront.
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Senator Gustafson: That puts governments, generally
provincial governments, in a difficult position. The government
is asked to make a grant to start the plant. Then they are asked to
subsidize the product. Put yourself in the position of the premiers
of Manitoba, Saskatchewan or Alberta. They will say, ‘‘If I
support the oil industry, it puts great amounts of money into my
treasury. If I support the ethanol industry, what happens? I have
to support it.’’ However, they may not be too vocal about it, but
they may make their decision.

Mr. Douglas: It is certainly a challenge. I understand the
implications for the provincial governments and the federal
government as well. They need to keep tabs on the support they
give to those groups and understand how the price will change
into the future as the market drives the price under those supply
and demand conditions.

The Chair: Thank you. You come with a different background
and knowledge that is difficult to find in this country. We are all
concerned, including myself, as I am in the foothills of the
Rockies, where we get the droughts and now we are watching our
glaciers disappearing in our lifetime. These are troubling times.

Honourable senators, in the past weeks we have heard
representatives from the cattle and hog industry who have
described to us the crisis that they are living. The livestock
industry has faced unfavourable economic conditions in the past
months. Hog and cattle prices have decreased drastically during
the course of this year at the same time that feed prices have
increased due in part to the rising demand for biofuels, which
contributes to high grain prices.

We have with us today Don Raymond, Director of Regulatory
and Trade from the Canadian Meat Council, and Jeff Rosgen,
President of Lakeside Farm Industries - Tyson Foods. They will
give us the views of the livestock processors on this issue. We are
glad to have you here. We that these are not happy times.

Don Raymond, Director, Regulatory and Trade, Canadian Meat
Council: Thank you for inviting us to speak this morning.
Unfortunately, our executive is meeting in Toronto today;
otherwise, we would have additional members here.

I would like to make a brief presentation to the committee and
give you a bit of background on our industry, including some of
the issues we face.

Canada’s meat processing industry of beef, veal, pork, lamb
and poultry is the most important agri-food sector, with annual
sales estimated at over $20.3 billion and total employment of over
67,000 people.

The Canadian meat processing sector is feeling the pressure of
severe competitive disadvantages due to a number of factors.
Many have labelled the events of the past six months as ‘‘the

Le sénateur Gustafson : Cela met les gouvernements, en règle
générale les gouvernements provinciaux, dans une situation
difficile. On demande au gouvernement d’accorder une
subvention pour lancer l’usine. Ensuite, on leur demande de
subventionner le produit. Mettez-vous à la place des premiers
ministres du Manitoba, de la Saskatchewan ou de l’Alberta. Ils
diront : « Si je soutiens l’industrie pétrolière, cela amène de
grosses sommes d’argent au Trésor. Si j’appuie l’industrie de
l’éthanol, qu’arrive-t-il? Je dois la soutenir. » Cependant, ils
pourraient ne pas s’exprimer clairement à ce sujet, mais prendre
une décision.

M. Douglas : C’est certainement un problème. Je comprends ce
que cela implique pour les gouvernements provinciaux et
également pour le gouvernement fédéral. Ils doivent pouvoir
faire un suivi de l’aide qu’ils accordent à ces groupes et
comprendre comment évoluera le prix à l’avenir, car le marché
fait baisser le prix selon les conditions de l’offre et de la demande.

La présidente : Merci. Vous avez une expérience et des
connaissances différentes qui sont difficiles à trouver dans ce
pays. Nous sommes tous préoccupés, moi y compris, qui habite au
pied des Rocheuses, où nous avons des sécheresses et nous voyons
maintenant nos glaciers disparaître de notre vivant. Ce sont des
temps difficiles.

Honorables sénateurs, au cours des dernières semaines, nous
avons entendu des représentants de l’industrie bovine et porcine
qui nous ont décrit la crise qu’ils subissent. L’industrie des
productions animales fait face à des conditions économiques
défavorables depuis quelques mois. Les prix du bœuf et du porc
ont diminué considérablement cette année tandis que les prix du
fourrage ont augmenté en raison notamment de la hausse de la
demande de biocarburants, ce qui favorise des prix céréaliers
élevés.

Nous avons parmi nous aujourd’hui Don Raymond, directeur,
Réglementation et commerce du Conseil des viandes du Canada,
et Jeff Rosgen, président de Lakeside Farm Industries — Tyson
Foods. Ils nous donneront les points de vue des entreprises de
transformation des productions animales sur cette question. Nous
sommes heureux de vous accueillir. Nous savons que ce n’est pas
une période facile.

Don Raymond, directeur, Réglementation et commerce, Conseil
des viandes du Canada :Merci de nous avoir invités à témoigner ce
matin. D’autres membres nous auraient accompagnés si notre
comité exécutif n’était pas en réunion à Toronto aujourd’hui.

J’aimerais faire un bref exposé au comité et lui communiquer
quelques renseignements généraux sur notre industrie et quelques-
uns des problèmes auxquels nous faisons face.

L’industrie canadienne de la transformation de la viande de
bœuf, de veau, de porc, d’agneau et de volaille est le plus
important secteur agroalimentaire, avec des ventes annuelles
estimées à plus de 20,3 milliards de dollars, et elle assure un
emploi à plus de 67 000 personnes.

Le secteur canadien de la transformation de la viande subit la
pression d’importants désavantages concurrentiels attribuables à
plusieurs facteurs. Bien des gens qualifient les événements des six
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perfect storm.’’ The challenges have been and continue to be
enormous. Four Canadian Meat Council meat members have
filed for bankruptcy protection over the past six months.

The Canadian dollar has risen in value from a low of U.S. 65
cents to over U.S. $1 in just over three years and has skyrocketed
by 21 per cent since the beginning of this year. High oil prices of
over $98 per barrel have raised energy and plastic packaging
costs. Feed grains, the foundation of our livestock industry, have
reached historic price levels.

A lot more U.S. meat and food products are showing up in our
grocery stores. In our diverse, trade-dependent and regionally
vital livestock and meat industry, the loss of liquidity,
profitability and investor confidence has been swift and
profound at all levels of the value chain. For those few publicly
traded meat processors, the huge drop in their share price over the
past six months tells the story.

Canadian meat processing companies have announced major
restructuring plans, including cancelling new construction
projects. They are rethinking their business models and taking
action through consolidations, sales and closures and attempting
to maximize plant throughput by double-shifting to spread out
their overhead costs.

At the same time, labour shortages and retention have become
major issues for our meat processing sector. Competing for
labour has become particularly difficult in Western Canada where
meat processors cannot afford the wages offered by the booming
oil and construction sectors. It has also resulted in much lower
plant capacity utilization and annual employee turnover rates of
95 per cent in some plants.

Recent trade disputes over hog feed ingredients and their
maximum residue limits have added to the export risks and
highlight the need for immediate adoption by all countries of
international standards.

Meat processing is serious business, as we saw with the E. coli
recalls of this past summer. The misfortunes of one company can
have devastating effects on the entire industry. We witnessed that
most recently when, on November 9 of this year, the USDA Food
Safety and Inspection Service added very onerous ‘‘test and hold’’
inspection at the U.S. border of Canadian meat and poultry
products. Luckily, they rescinded the hold portion of the new
rules, but the consequences of these new measures will be
profound. Some estimate that the cost of the additional

derniers mois « de tempête parfaite ». Les difficultés ont été et
sont toujours énormes. Quatre membres du Conseil des viandes
du Canada ont demandé la protection de la loi sur les faillites au
cours des six derniers mois.

Le dollar canadien s’est apprécié de 65 cents à plus d’un dollar
américain en à peine un peu plus de trois ans et a monté en flèche
de 21 p. 100 depuis le début de l’année. Les prix élevés du pétrole
de plus de 98 $ le baril ont fait augmenter les coûts de l’énergie et
de l’emballage de plastique. Les céréales fourragères, le
fondement de notre industrie des productions animales, ont
atteint des niveaux de prix historiques.

Nos épiceries renferment beaucoup plus de produits
alimentaires et de viandes en provenance des États-Unis. Dans
notre industrie de la viande et de l’élevage diversifiée, tributaire
des échanges commerciaux et essentielle à l’échelle régionale, la
perte de liquidité, de rentabilité et de confiance des investisseurs a
été rapide et profonde à tous les niveaux de la chaîne de valeur.
Pour les quelques usines de transformation de la viande cotées en
bourse, la baisse significative du cours de leur action durant les six
derniers mois est révélatrice.

Les entreprises canadiennes de transformation de la viande ont
annoncé des plans de restructuration importants, y compris
l’annulation de nouveaux projets de construction. Elles
redéfinissent leurs modèles d’entreprise et prennent des mesures
dans le cadre de fusions, de ventes et de fermetures et tentent de
maximiser la productivité de leurs usines au moyen du double
quart de travail pour répartir leurs frais indirects.

Parallèlement, les pénuries de main-d’œuvre et le maintien en
emploi sont devenus des problèmes majeurs pour notre secteur de
la transformation de la viande. La concurrence pour obtenir de la
main-d’œuvre est devenue particulièrement difficile dans l’Ouest
du Canada où les usines de transformation de la viande ne sont
pas en mesure de payer les salaires offerts par les secteurs en plein
essor de la construction et du pétrole. Cela a entraîné également
une utilisation beaucoup moins grande de la capacité de
production des usines et des taux annuels de roulement des
employés de 95 p. 100 dans certaines usines.

De récents différends commerciaux portant sur des ingrédients
de l’alimentation destinée aux porcs et leurs limites maximales de
résidu ont ajouté aux risques d’exportation et font ressortir la
nécessité d’une adoption immédiate de normes internationales par
l’ensemble des pays.

La transformation de la viande est un sujet sérieux, comme
nous l’avons vu avec les rappels liés à la bactérie E. coli l’été
dernier. Les malheurs d’une entreprise peuvent avoir des effets
dévastateurs sur toute l’industrie. Nous en avons été témoins plus
récemment quand le 9 novembre dernier, le Food Safety and
Inspection Service du département de l’Agriculture des États-Unis
a ajouté une inspection très onéreuse « analyse et retenue » à la
frontière américaine de la viande et des produits avicoles
canadiens. Heureusement, il a annulé la portion retenue des
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required E. coli testing in Canada and the U.S. could easily
top $50 million per year.

After BSE — bovine spongiform encephalopathy or mad cow
disease — hit the Canadian market in 2003, beef slaughter
facilities reacted by expanding capacity from approximately
70,000 animals per week to over 110,000 animals per week. In
November of this year, weekly kills fell to fewer than 60,000 per
week.

In July, Canada’s enhanced ruminant feed ban regulations
came into effect, resulting in tremendous costs not faced by our
American counterparts to the south. We estimate that this new
regulation is costing Canada’s federally inspected meat processing
facilities an additional $23 million per year, much higher than
originally estimated by government regulators and what was set
out in the regulatory impact analysis statement that went with the
regulations.

We know that our industry needs to grow its scale and improve
productivity, because the world has changed, but the time has
come for immediate action to help the industry survive this
incredible series of events.

We have a few suggestions for you to ponder, and they are
broken into different categories. We will start with tax
recommendations.

We are grateful to the government’s accelerated capital cost
allowance for manufacturing machinery and equipment
depreciation from Budget 2007. We believe that allowance
should go beyond the end of 2008, since in many cases a two-
year window to budget for, procure, install and commission
major pieces of new equipment on line is not long enough.

We should do more. Canada and the provinces should lower
the average total corporate tax rate to 24 per cent immediately to
compete globally and to attract and retain inward investment.
We applaud Finance Minister Flaherty’s mini-budget package
that was passed a few weeks ago that promised to start reducing
corporate taxes, and we need to move quickly.

The Bank of Canada should, if feasible, continue to reduce
short-term interest rates to slow the rate of the dollar’s climb.
I notice today it is down again, so that is positive.

Canada should expand the tax credit refunds for research and
development to allow larger corporations the same tax benefits
allowed to smaller Canadian corporations.

nouvelles règles, mais les conséquences de ces nouvelles mesures
seront profondes. Certains estiment que le coût des analyses
additionnelles exigées portant sur la bactérie E. coli au Canada et
aux États-Unis pourrait facilement dépasser 50 millions de dollars
par année.

Après que l’ESB — l’encéphalopathie spongiforme bovine ou
la maladie de la vache folle — a touché le marché canadien en
2003, les abattoirs de bœuf ont réagi en augmentant la capacité
d’environ 70 000 animaux par semaine à plus de 100 000 animaux
par semaine. En novembre dernier, moins de 60 000 animaux
étaient tués par semaine.

En juillet, le renforcement de l’interdiction sur les aliments du
bétail est entré en vigueur, ce qui a entraîné des coûts énormes que
n’ont pas eu à subir nos concurrents américains au sud. Nous
estimons que cette interdiction nouvelle coûte aux entreprises de
transformation de la viande inspectées par le gouvernement
fédéral canadien, 23 millions de dollars de plus par année, soit
beaucoup plus que ce que prévoyaient au départ les organismes
gouvernementaux de réglementation et que tout ce qui avait été
indiqué dans le résumé de l’étude d’impact de la réglementation
qui accompagnait l’interdiction.

Nous savons que notre industrie a besoin de produire à plus
grande échelle et d’améliorer sa productivité, le monde ayant
changé. Il faut agir immédiatement et aider l’industrie à survivre à
cette série d’événements incroyables.

Nous avons quelques suggestions pour alimenter
votre réflexion, réparties dans diverses catégories. Nous
commencerons par les recommandations fiscales.

Nous sommes reconnaissants au gouvernement de la déduction
pour l’amortissement accéléré sur l’achat de machines et
d’équipement industriels qui figure dans le budget de 2007.
Nous croyons que la déduction devrait se prolonger au-delà de
l’exercice 2008 étant donné que dans de nombreux cas, la période
de deux ans n’est pas suffisamment longue pour établir un budget
pour les principales pièces de nouvel équipement, les commander
en ligne, se les procurer et les installer.

Nous devrions faire davantage. Le Canada et les provinces
devraient diminuer immédiatement le taux moyen total
d’imposition des sociétés à 24 p. 100 qu’elles soient
concurrentielles au niveau international et qu’elles attirent et
retiennent les investissements de l’étranger. Nous saluons le
minibudget du ministre des Finances, M. Flaherty, qui a été
adopté il y a quelques semaines et qui promettait de commencer à
réduire l’impôt des sociétés, et nous devons agir rapidement.

La Banque du Canada devrait, si possible, continuer à réduire
les taux d’intérêt à court terme pour ralentir le rythme de la
hausse du dollar. Je remarque aujourd’hui qu’il est de nouveau en
baisse, alors c’est positif.

Le Canada devrait élargir les remboursements de crédits
d’impôts pour la recherche et le développement afin de
permettre aux plus grandes entreprises de bénéficier des mêmes
avantages fiscaux que ceux consentis aux plus petites entreprises
canadiennes.

2:60 Agriculture and Forestry 6-12-2007



In the area of business risk management, Agriculture Canada’s
business risk management programs are currently restricted to
the primary producer. There are many programs that the
Government of Canada could be investing in that would benefit
the entire meat and livestock sector. Full funding of the West
Hawk Lake zoning project at the Ontario-Manitoba border is one
such example that industry is currently being asked to co-fund.
The meat sector alone is being asked to fund the ongoing
operation of this project at $100,000 per year for the next five
years.

Another example is the National Farm Animal Care Council,
an important organization that benefits the entire livestock
industry. It recently lost its $80,000 annual financial support
from government. This is yet another example of a business risk
management program that would clearly fit in the green box
category.

As meat processors, we caution government to watch the
countervail risk associated with government programs,
particularly ad hoc provincial programs such as ASRA, out of
Quebec, and the $165-million Alberta Farm Recovery Plan. We
know, for example, that the growing volume of live swine exports
to the U.S., due to the losses associated with feeding hogs in
Canada, has caught the attention of the U.S. industry, and a new
anti-dumping and countervailing duty petition is possible.

Canada’s programs that assist primary producers with interest-
free loans should be expanded to include meat processors to allow
them to make capital and environmental upgrades. Canadian
meat processing plants will need to invest more in scale and
automation to maintain their competitive position, but the
payback will not come quickly, and the current absence of
profits makes such capital investment decisions very difficult.
From an environmental perspective, Canadian meat plants are
facing tougher provincial water quality standards in many
provinces, examples being Manitoba and Quebec, and are being
required to make huge investments in waste water treatment that
their U.S. counterparts do not face.

The government should also help with respect to training costs.
The ability to attract and retain labour in a very tight labour
market requires meat processors to invest heavily in training
programs for all skill levels. In many cases, companies are being
required to provide English-as-a-second-language training
courses for temporary foreign workers and new Canadians that
they employ in large numbers.

Dans le domaine de la gestion des risques opérationnels, les
programmes d’Agriculture Canada se limitent actuellement au
producteur primaire. Il existe de nombreux programmes dans
lesquels le gouvernement du Canada pourrait investir et qui
bénéficieraient à tout le secteur de la viande et de l’élevage. Le
financement intégral du projet de zonage de West Hawk Lake à la
frontière entre l’Ontario et le Manitoba constitue un exemple de
ce que l’industrie doit actuellement cofinancer. Le secteur de la
viande à lui seul doit financer l’opération courante de ce projet à
hauteur de 100 000 dollars par année pour les cinq prochaines
années.

Le Conseil national pour le soin des animaux d’élevage, une
organisation importante qui sert les intérêts de l’ensemble de
l’industrie de l’élevage, en est un autre exemple. Il a perdu
récemment l’aide financière annuelle de 80 000 dollars que lui
accordait le gouvernement. Voilà un autre exemple d’un
programme de gestion des risques opérationnels qui
correspondrait clairement à la catégorie de la boîte verte.

À titre d’entreprises de transformation de la viande, nous
avertissons le gouvernement de surveiller le risque de mesures
compensatoires associées aux programmes gouvernementaux, en
particulier les programmes provinciaux spéciaux comme l’ASRA
au Québec et l’Alberta Farm Recovery Plan, qui s’élève à
165 millions de dollars. Nous savons, par exemple, que le nombre
croissant d’exportations de porcs vivants vers les États-Unis,
attribuable aux pertes liées à l’engraissement des porcs au
Canada, attire l’attention de l’industrie américaine, et il se peut
qu’il y ait une nouvelle pétition portant sur l’antidumping et le
droit compensateur.

Les programmes du Canada qui aident les producteurs
primaires en leur offrant des prêts sans intérêt devraient inclure
les entreprises de transformation de la viande afin de leur
permettre d’apporter des améliorations sur les plans de
l’environnement et des immobilisations. Les usines canadiennes
de transformation de la viande devront investir davantage à
grande échelle et dans l’automatisation pour maintenir leur
position concurrentielle, mais les retombées ne se produiront pas
rapidement, et l’absence actuelle de profits rend de telles décisions
en matière de dépenses en immobilisations très difficiles. D’un
point de vue environnemental, les usines canadiennes de
transformation de la viande doivent se plier à des normes
provinciales de qualité de l’eau plus sévères dans de nombreuses
provinces, comme le Manitoba et le Québec, et sont tenues de
faire des investissements considérables dans le traitement des eaux
usées contrairement à leurs concurrents américains.

Le gouvernement devrait également faciliter ce qui touche aux
coûts de formation. Pour attirer et conserver la main-d’œuvre
dans un marché du travail très concurrentiel, les entreprises de la
transformation de la viande doivent investir massivement dans
des programmes de formation pour tous les niveaux de
compétence. Dans bien des cas, les entreprises sont obligées de
fournir des cours de formation d’anglais langue seconde pour les
travailleurs temporaires étrangers et les néo-Canadiens qu’ils
emploient en grand nombre.
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In the category of regulatory and trade, our beef processors
need immediate relief with an emergency, two-year, $50-million
bridge fund for the disposal and storage of ruminant specified risk
material. Unfortunately, the current program that is cost-shared
with the provinces funds capital but not ongoing disposal costs,
which we believe it should.

Canada’s federally inspected meat processing industry is the
most regulated of all the food processing sectors. It is estimated
that federally inspected meat processors collectively pay
over $20 million per year in fees. Fees for inspection services,
export certificates, label approvals, and so on constitute a
competitive disadvantage to Canadian processors. These fees
come on top of growing staffing costs to deliver programs like
HACCP-based Inspection. This is in sharp contrast to American
processors and Canadian provincially inspected meat plants that
are not subject to the same additional costs. To create a level
playing field internationally, the fees should be removed
immediately. We thank the House of Commons Standing
Committee on Agriculture and Agri-Food for recently passing a
motion asking the Canadian Food Inspection Agency to review
the fees it charges industry.

Regulatory amendments and modernization initiatives in such
areas as dietary health claims, fortification standards, allergens,
method of production claims, ingredient approvals and label
approvals have been stalled for years. We specifically request that
the federal government expedite their approval processes for the
use of lactates in both cooked and uncooked meats. The
government also needs to accelerate the application to allow the
use of irradiation of meat as another food safety option for
processors.

The Canadian Food Inspection Agency should allocate more
resources to review and enforce the regulatory compliance of
imports, especially since Canadian manufacturers are burdened
with strict label approvals and compliance. Imports of U.S. single
ingredient meat products and some processed products are
growing quickly with few significant regulatory barriers or
enforcement actions by the Canadian Food Inspection Agency.

We all know that the U.S. mandatory country-of-origin
labelling issue will be official in 2008. That will add an
additional financial burden to the industry.

Dans la catégorie de la réglementation et du commerce, nos
entreprises de transformation de la viande ont besoin d’une aide
immédiate au moyen d’un financement temporaire d’urgence de
50 millions de dollars sur deux ans aux fins d’élimination et
d’entreposage des matières à risque spécifiées de ruminants.
Malheureusement, le programme actuel à frais partagés avec les
provinces finance les coûts en immobilisations, mais pas les coûts
d’élimination, ce qui devrait être le cas selon nous.

L’industrie canadienne de la transformation de la viande, qui
fait l’objet des inspections des autorités fédérales, est la plus
réglementée des secteurs de la transformation des aliments. Selon
les estimations, les entreprises de transformation de viande soumis
aux inspections fédérales versent plus de 20 millions de dollars par
année en droits — droits pour les services d’inspection, les
certificats d’exportation, l’approbation des étiquettes et ainsi de
suite. Cela représente un inconvénient majeur pour elles. Les
droits en question s’ajoutent aux coûts croissants du personnel
qu’il faut engager pour respecter les programmes comme
l’inspection fondée sur l’analyse des risques et la maîtrise des
points critiques, qui transfèrent davantage de responsabilités aux
empaqueteurs eux-mêmes. C’est très différent des entreprises
américaines et des entreprises canadiennes soumises aux
inspections provinciales, qui n’ont pas à assumer les mêmes
coûts supplémentaires. Pour créer des règles du jeu équitables
partout dans le monde, il faudrait supprimer ces frais
immédiatement. Cependant, nous remercions le Comité
permanent de l’agriculture et de l’agroalimentaire d’avoir
adopté récemment une motion où il demande à l’Agence
canadienne d’inspection des aliments de revoir les droits qu’elle
impose à l’industrie.

Les modifications du règlement et les projets de modernisation
touchant certains aspects du domaine, par exemple les allégations
concernant la santé et la nutrition, les normes d’enrichissement,
les allergènes, les allégations concernant les méthodes de
production, l’approbation des ingrédients, les approbations de
l’étiquetage et ainsi de suite sont bloqués depuis des années. Nous
demandons expressément que le gouvernement fédéral accélère
l’approbation de l’utilisation des lactates dans les viandes cuites et
crues. Le gouvernement doit également accélérer le processus
pour permettre aux entreprises de transformation de recourir à
l’irradiation des viandes comme autre mesure touchant la
salubrité des aliments.

L’Agence canadienne d’inspection des aliments devrait prévoir
davantage de ressources pour l’examen de la conformité avec le
règlement des importations et l’application des règles à cet égard,
surtout depuis que les fabricants canadiens ont à supporter des
normes plus strictes de conformité et d’approbation de l’étiquette.
Nous observons une croissance rapide des importations en sol
américain de produits de viande à ingrédient unique et de certains
produits transformés, avec peu d’obstacles ou de mesures
réglementaires de la part de l’ACIA.

Nous savons tous que les règles obligatoires d’étiquetage
concernant le pays d’origine s’appliqueront aux États-Unis en
2008. Cela sera un fardeau financier de plus pour l’industrie.
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Lastly, Canada’s provinces and territories should eliminate all
interprovincial barriers to trade, especially those that restrict the
movement of workers.

Over the last couple of days, we have been in meetings with the
beef sector of the industry, discussing a number of issues at the
Beef Value Chain Roundtable, which includes all sectors of the
beef industry. That was set up by Agriculture and Agri-Food
Canada to discuss issues facing the industry. A draft document
was tabled at that committee on Tuesday. It is an outcome of the
November 17 federal-provincial-territorial ministers meeting at
which the issues facing the industry were discussed.

At that November 17 meeting, the ministers agreed to a set of
principles, and a livestock task team was formed. The Canadian
Meat Council is a member, along with government departments
and other sectors of the industry. That document also mentions
the need for the transition money, the $50 million related to the
regulatory impact of the specified risk material or the feed ban
regulation that went through.

The Chair: Thank you very much. Shall we go right to the
questioning now? Is that okay with you?

Jeff Rosgen, President, Lakeside Farm Industries — Tyson
Foods: Sure.

Senator Gustafson: I am interested in your comments on the
movement of cattle and hogs to the United States. It appears to
me that the farmers are not moving their cattle off the farms as
they have been. In our area, a cow that brought $1,200 some time
ago is now moving for $600 and $700. It appears to me that the
farmers will hold these cattle, and at the same time the calves are
going south — at least they are going by our door in truckloads.
That is bound to affect your packing business.

Mr. Rosgen: With the high cost of grains in Canada, as
compared to the United States, we are seeing the cost again much
higher as well. It is forcing these feeder cattle to go to the United
States to be fed, and I am assuming feeder pigs as well.

In Western Canada, the cost of gain through this winter will
probably be through the range of 90 cents to 95 cents per pound;
in the United States Midwest, it will probably be in the range of
70 cents per pound. To put 500 pounds of gain on an animal will
amount to $100 to $125 a head that the Americans have a feeding
advantage over the Canadians. That is why we are seeing the
feeder cattle going to the United States to be fed.

Senator Gustafson: You mentioned hogs moving south.

Mr. Rosgen: It will be the same issue with hogs. It is much
cheaper to finish a hog in the United States than in Canada at this
time.

En dernier lieu, je dirais que les provinces et les territoires
devraient éliminer tous les obstacles interprovinciaux au
commerce, surtout ceux qui restreignent le mouvement des
travailleurs.

Au cours des derniers jours, nous avons rencontré des
représentants de l’industrie du bœuf et discuté d’un certain
nombre de questions à la Table ronde sur la chaîne de valeur de
l’industrie du bœuf, qui comprend tous les secteurs de cette
industrie. Elle a été établie par Agriculture et Agroalimentaire
Canada pour discuter des problèmes de l’industrie. Un document
préparatoire a été présenté mardi au comité. Il s’agit de
l’aboutissement de la rencontre du 17 novembre des ministres
fédéral, provinciaux et territoriaux au cours de laquelle il a été
question des problèmes touchant l’industrie.

Lors de la rencontre du 17 novembre, les ministres ont convenu
d’un ensemble de principes, et une équipe de travail chargée
d’étudier les questions ayant trait au bétail a été créée. Le Conseil
des viandes du Canada en fait partie, à l’instar des ministères
gouvernementaux et d’autres secteurs de l’industrie. Ce document
souligne également la nécessité de fonds de transition, les 50
millions de dollars liés à l’étude d’impact de la réglementation des
matières à risque spécifiées ou à l’interdiction sur les aliments du
bétail qui a été adoptée.

La présidente : Merci beaucoup. Devrions-nous passer
immédiatement aux questions? Cela vous convient-il?

Jeff Rosgen, président, Lakeside Farm Industries — Tyson
Foods : D’accord.

Le sénateur Gustafson : Je m’intéresse à vos commentaires sur
le mouvement des bovins et des porcs aux États-Unis. J’ai
l’impression que les agriculteurs ne vendent plus leurs animaux
d’élevage comme avant. Dans notre région, une vache qui
rapportait 1 200 $ il y a quelque temps en rapporte maintenant
entre 600 et 700. À mon avis, les agriculteurs garderont ces bovins
et parallèlement, les veaux vont au sud — au moins ils
franchissent nos frontières dans des camions. Cela devrait avoir
une incidence sur votre entreprise d’emballage.

M. Rosgen : Nous savons que le coût des céréales au Canada
est très élevé en comparaison des États-Unis, mais il est encore
beaucoup plus élevé maintenant. Il faut donc envoyer ces bovins
d’engraissement aux États-Unis où ils sont nourris, et je présume
que c’est aussi le cas pour les porcs d’engraissement.

Dans l’Ouest du Canada, le coût du grain cet hiver se situera
probablement entre 90 et 95 cents la livre; dans le Mid West
américain, il atteindra probablement 70 cents la livre. Mettre 500
livres de gain sur un animal représentera 100 à 125 $ par tête; les
Américains ont un avantage sur les Canadiens en ce qui a trait à
l’engraissement. C’est la raison pour laquelle nous constatons que
les bovins d’engraissement sont envoyés aux États-Unis pour y
être nourris.

Le sénateur Gustafson : Vous avez parlé du déplacement des
porcs vers le sud.

M. Rosgen : Ce sera la même chose pour les porcs. Il est
beaucoup moins cher d’engraisser un porc aux États-Unis qu’au
Canada en ce moment.
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Senator Gustafson: Do your plants get any of the monies, the
$165 million, that the Government of Alberta put in? That is the
number I heard.

Mr. Rosgen: No; that was designated for the primary
producers. The packing plants are not eligible for any of that
money.

Senator Gustafson:Will that money hold livestock on the farm?

Mr. Rosgen: Time will tell. I think that is the intent, but I do
not believe anyone has seen any money yet. I believe it is being
distributed to the Canadian Agricultural Income Stabilization,
CAIS, program. The intent is to assist the producers so that the
livestock stays in this country and the industry continues to
thrive. As far as I am aware, there has been no payment to date.

Senator Gustafson: You mentioned interprovincial trade. That
is a big factor in the cattle industry. Alberta’s money going into
the industry buys the industry away from Saskatchewan and
Manitoba. If you go back in history, when they were paying up
to $70 a head for fat steers in Alberta, you could not afford to
feed steers in Saskatchewan. You had to feed them in Alberta. As
I was saying minutes ago, when I was a young lad, all our cattle
and livestock went to Winnipeg, but Alberta really bought that
industry with oil money. There will be a rerun of that. That
probably is positive for your industry because of the bigger plants
in Alberta. I would like to hear your comments on that.

Mr. Raymond: Our concern in terms of interprovincial trade is
related to the meat processing sector. Under federal regulation,
provincially inspected product cannot move interprovincially. We
did make a recommendation to the Ontario government in
relation to their budget review approximately a year ago that they
may want to consider closing down the plants and reinvesting the
money for provincial meat inspection into upgrading provincial
plants to allow them to move interprovincially. That is our
concern with interprovincial movement. I understand that the
government will be coming forward with a concept that will break
down some of these barriers in the future.

Senator Callbeck: I want to ask a question about higher-valued
beef and pork products. In my province of Prince Edward Island,
we have a small hog processing facility that is now under new
ownership. It is beginning to process specialty lines such as
organic, natural and omega-3 pork. We have a beef plant that is
producing a very high-quality product. Both of these plants are
struggling due to reasons you have outlined in your presentation,
Mr. Raymond.

Are we doing enough to develop these products and to market
them, not only domestically but internationally? If not, what
should we be doing? Can the federal government take a role?

Le sénateur Gustafson : Est-ce que vos usines reçoivent une
part des 165 millions de dollars que le gouvernement de l’Alberta
a investi? C’est la somme dont j’ai entendu parler.

M. Rosgen : Non. Cette somme était destinée aux producteurs
primaires. Les usines de conditionnement de la viande ne sont pas
admissibles à ces fonds.

Le sénateur Gustafson : Cet argent permettra-t-il de garder le
bétail sur les fermes?

M. Rosgen : Seul le temps le dira. C’est sans doute le but, mais
je ne crois pas que quiconque ait touché de l’argent à ce jour. Je
crois que la somme a été versée au PCSRA, le Programme
canadien de stabilisation du revenu agricole. Le but est d’aider les
producteurs à faire en sorte que le bétail reste au pays et que
l’industrie prospère. À ce que je sache, aucun versement n’a été
effectué à ce jour.

Le sénateur Gustafson : Vous avez abordé le commerce entre
les provinces. C’est un aspect important de l’industrie du bétail.
L’argent que l’Alberta investit dans l’industrie contribue à enlever
celle-ci à la Saskatchewan et au Manitoba. Si nous remontons
dans le temps, à l’époque où le bouvillon gras valait 70 $ l’unité en
Alberta, nous ne pouvions nous permettre de nourrir les
bouvillons en Saskatchewan. Il fallait les nourrir en Alberta.
Comme je le disais plus tôt, à l’époque où j’étais jeune, tout notre
bétail allait à Winnipeg, mais l’Alberta a fini par acheter
l’industrie avec l’argent du pétrole. Cette situation se produira
de nouveau. C’est probablement une bonne chose pour votre
industrie, parce que l’Alberta possède de plus grandes usines.
J’aimerais connaître vos commentaires à ce sujet.

M. Raymond : Notre préoccupation en matière de commerce
interprovincial concerne le secteur de transformation de la viande.
En vertu des lois fédérales, un produit inspecté dans une province
ne peut être expédié dans une autre province. Il y a environ un an,
nous avons recommandé au gouvernement de l’Ontario dans le
cadre de son examen budgétaire d’envisager de fermer les usines et
de réinvestir l’argent consacré à l’inspection des viandes dans
l’amélioration des usines provinciales afin que les produits
puissent être expédiés d’une province à l’autre. C’est là notre
préoccupation en ce qui a trait au commerce entre les provinces.
Je crois savoir que le gouvernement proposera un concept qui
éliminera certains de ces obstacles dans l’avenir.

Le sénateur Callbeck : Je désire poser une question au sujet des
produits de bœuf et de porc de valeur supérieure. Dans ma
province, l’Île-du-Prince-Édouard, nous avons une petite usine de
traitement du porc qui vient de passer aux mains d’un nouveau
propriétaire. Elle commence à traiter des produits spécialisés
comme le porc biologique, le porc naturel ou le porc enrichi aux
oméga-3. Nous avons aussi une usine offrant des produits de bœuf
de très haute qualité. Ces deux usines éprouvent des difficultés en
raison des problèmes soulevés dans votre exposé, M. Raymond.

En faisons-nous assez sur le plan de la conception et de la
commercialisation des produits, non seulement au pays mais aussi
à l’étranger? Sinon, que devrions-nous faire? Le gouvernement
fédéral peut-il jouer un rôle?
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Mr. Raymond: The federal government does play a role in the
marketing of products. In fact, I mentioned one mechanism in
place for the beef sector. A similar organization, the Pork Value
Chain Roundtable, looks at the future of Canadian pork. Their
most recent meeting was in mid-November.

On the pork side, there is Canada Pork International, and their
mandate is the international marketing of Canadian pork.
Approximately 50 per cent of Canada’s production does go
beyond our borders. Those initiatives are in place. They are
struggling because of the dollar right now. That is certainly
having an impact.

Senator Callbeck: Let me clarify my question, as I knew that
the federal government has a role. My question should have been
whether that role should be increased. Is the federal government
doing enough?

Mr. Raymond: We work very closely with our government
counterparts. We do our best, and I am sure they are doing their
best. However, in terms of dollar influx into the system, it is a
difficult situation to assess.

Mr. Rosgen: I think government does have a role in helping us
to remove any additional costs or regulations that our main
competitors in the United States do not have. In his remarks,
Mr. Raymond mentioned that the Canadian Food Inspection
Agency is looking at the costs they are charging industry and
seeing if they could lessen some of the costs charged to the
packers.

The American plants do not incur some of those costs. For us
to be competitive, we need to ensure there are not any extra
regulatory burdens on us as well.

The cattlemen and the Canadian Meat Council have asked the
government for a $50-million transition fund to come out of the
enhanced feed ban. On young cattle, it costs our industry
about $5 a head, and on cows, up to $15 a head to process and
remove the specified risk materials out of these animals. This is a
cost that the industry in the U.S. does not have, and it makes us
uncompetitive. It is one reason why the Canadian packers cannot
afford to bid as much for live animals that are being sent to the
United States for slaughter.

If the government could examine those issues and help remove
those costs, or the regulatory costs that the American industry
does not bear, that would help us tremendously.

Senator Callbeck: Are we doing enough, though, to market
these specialty beef and pork products?

Mr. Rosgen: Some of the specialty programs are niche markets.
I do not think that we could take these large plants and convert
them over to specialty markets; those markets are just not big
enough yet. More could be done to promote some of these
specialty products, possibly, but I think it is something that will

M. Raymond : Le gouvernement fédéral joue bel et bien un rôle
dans la commercialisation des produits. En fait, j’ai mentionné
l’une des mesures en place dans l’industrie du bœuf. Une
organisation similaire, la Table ronde sur la chaîne de valeur de
l’industrie du porc, se penche sur l’avenir du porc canadien. Sa
dernière rencontre s’est tenue à la mi-novembre.

En ce qui a trait à l’industrie du porc, il y a Canada Porc
international, dont le mandat est la commercialisation du porc
canadien à l’échelle internationale. Environ 50 p. 100 de la
production canadienne sort de nos frontières. Ces initiatives
existent. Les difficultés qu’elles éprouvent actuellement sont
occasionnées par la valeur du dollar, qui a des répercussions
certaines.

Le sénateur Callbeck : Permettez-moi de préciser la question,
car je savais déjà que le gouvernement fédéral jouait un rôle. Ma
question aurait dû être : « Devrait-il jouer un rôle accru? » Le
gouvernement fédéral en fait-il assez?

M. Raymond : Nous travaillons très étroitement avec nos
homologues gouvernementaux. Nous faisons de notre mieux, et je
suis convaincu qu’ils le font également. Cependant, en ce qui a
trait à l’entrée d’argent dans le système, la situation est difficile à
analyser.

M. Rosgen : Je crois que le gouvernement doit nous aider à
éliminer tous frais ou règle additionnels que n’ont pas nos
principaux compétiteurs aux États-Unis. Dans ses commentaires,
M. Raymond a mentionné que l’Agence canadienne d’inspection
des aliments examine les coûts qu’elle impute à l’industrie afin de
vérifier si elle pourrait réduire une partie de ceux imputés aux
conditionneurs.

Les usines américaines n’ont pas à supporter certains de ces
coûts. Pour être compétitif, nous devons nous assurer que le
fardeau réglementaire n’est pas trop lourd.

Les éleveurs de bovins et le Conseil des viandes du Canada ont
demandé au gouvernement de créer un fonds de transition de 50
millions de dollars pour surmonter le renforcement de
l’interdiction frappant les aliments du bétail. Il en coûte à
l’industrie environ 5 $ par jeune bovin et jusqu’à 15 $ par vache
pour traiter et retirer les matières à risques spécifiées. Ce sont des
dépenses que n’a pas l’industrie américaine, et cela nous rend non
compétitif. C’est l’une des raisons pour lesquelles les
conditionneurs canadiens ne peuvent offrir davantage pour les
animaux vivants qui sont envoyés aux États-Unis se faire abattre.

Si le gouvernement se penchait sur la question et aidait à
éliminer ces coûts, ou tout coût réglementaire que n’a pas
l’industrie américaine, cela nous aiderait énormément.

Le sénateur Callbeck : En faisons-nous assez par contre pour
commercialiser les produits spéciaux de bœuf et de porc?

M. Rosgen : Certains des programmes spécialisés visent des
marchés ciblés. Je ne crois pas que de grandes usines pourraient
être adaptées aux marchés spécialisés, car ces marchés ne sont pas
encore assez gros. Davantage pourrait être fait en vue de
commercialiser certains produits spécialisés, sans doute, mais je
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develop in time. Perhaps some advertising and marketing dollars
would help. I do not think we can change our industry whole scale
over to natural or other niche programs.

Senator Callbeck: I am not suggesting that. Whose job is it,
then, to put more dollars on the table to advertise and promote
these specialty products?

Mr. Raymond: In some cases, regulatory impediments prevent
the advertising of the specialty products; those may be domestic
or international impediments. As Mr. Rosgen mentioned, this
area would benefit from a review of, and especially a change in,
the regulatory requirements for the whole area.

Senator Mahovlich:When we ask for funds to help our farmers,
do the Americans close the borders every time we try to help our
farmers? Who sets the playing field? Does the market set the
playing field?

Mr. Rosgen: I can speak about beef. The American beef
industry is much larger than the Canadian, and the prices of both
live cattle and beef are denominated in U.S. dollars. We adjust
them for the exchange for Canadian and local markets. We
compete in the North American market, which is dominated by
the American sector.

When it comes to issues, though, such as crossing the border,
obviously the Americans have control over their own border.

Senator Mahovlich: Right.

Mr. Rosgen: We have had issues with border control.
Obviously, BSE was the largest issue. Thankfully, in September
2003, after four months, the Americans opened the borders to a
limited degree to allow some of our beef to cross.

Recently we have had issues with the U.S. putting increased
testing at the border for E. coli and salmonella and listeria. In the
last week they have reduced the requirements for salmonella and
listeria, but they still maintain an increased inspection for E. coli.
That has really hurt our business. The products in question are
trim and ground beef. Those products have a shorter shelf life
than whole-muscle cuts. The products are tested and held at the
border or tested and released. By the time the results come back
from Animal and Plant Health Inspection Service as to whether
the material was positive or negative for E. coli, the customers are
not interested in the product anymore. This business is like most
others with regards to manufacturing and timing. If it gets held up
at the border because of testing, it arrives to our customers too
late and they cannot use it anymore.

We are having either to render the product, at which point it
has very little value, or to box and freeze it. Once you freeze it,
then you can extend the shelf life. It has been very costly to our
industry.

crois que cela s’améliorera au fil du temps. Investir dans la
publicité et dans la commercialisation aiderait peut-être. Je ne
crois pas que nous puissions convertir toute l’industrie aux
produits naturels ou spécialisés.

Le sénateur Callbeck : Ce n’est pas ce que je propose. Qui a
donc la responsabilité de verser de l’argent pour la publicité et la
promotion des produits spécialisés?

M. Raymond : Dans certains cas, des obstacles réglementaires
nationaux ou internationaux empêchent de faire la promotion des
produits spécialisés. Comme l’a dit M. Rosgen, une étude, et
surtout une modification des exigences réglementaires dans
l’ensemble du domaine, pourrait s’avérer utile.

Le sénateur Mahovlich : Est-ce que les États-Unis ferment la
frontière chaque fois que nous demandons du financement pour
aider nos agriculteurs? Qui établit les règles du jeu? Est-ce le
marché?

M. Rosgen : Je peux parler du cas du bœuf. L’industrie
américaine du bœuf est beaucoup plus importante que
l’industrie canadienne, et le prix du bétail et du bœuf sont
libellés en dollars américains. Les prix sont ajustés en fonction du
taux du Canada et des marchés locaux. Nous faisons concurrence
sur le marché nord-américain, qui est dominé par l’industrie
américaine.

Lorsqu’il est question, par exemple, de l’expédition
transfrontalière, il est évident que les Américains contrôlent leur
propre frontière.

Le sénateur Mahovlich : D’accord.

M. Rosgen : Il y a eu des problèmes avec le contrôle frontalier.
C’est bien sûr l’ESB qui a le plus posé problème. Heureusement,
en septembre 2003, les États-Unis ont partiellement réouvert la
frontière après quatre mois, pour laisser entrer une partie de notre
bétail.

Nous avons eu des problèmes dernièrement avec les analyses
additionnelles que les États-Unis imposent à la frontière pour la
bactérie E. coli, la salmonelle et le listéria. Ils ont assoupli les
exigences liées à la salmonelle et au listéria la semaine dernière,
mais ils continuent de procéder à des inspections poussées pour
détecter la bactérie E. coli. Notre industrie en souffre beaucoup.
Les produits examinés sont le bœuf paré et haché, qui ont une
durée de conservation moins longue que les coupes moins
travaillées. Les produits sont examinés puis retenus à la
frontière ou libérés. Une fois que le Animal and Plant Health
Inspection Service a établi si le produit contenait ou non la
bactérie E. coli, les consommateurs ne sont déjà plus intéressés à
l’acheter. Notre industrie a comme tant d’autres des exigences au
plan de la fabrication et des délais. Si le produit est retenu à la
frontière pour être examiné, il parvient trop tard aux
consommateurs, qui ne peuvent plus l’utiliser.

Nous devons soit fournir le produit lorsqu’il a très peu de
valeur ou le mettre en boîte et le congeler. Un produit congelé a
une durée de conservation plus longue. Cette méthode a été très
coûteuse à notre industrie.
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Senator Mahovlich: Fees for inspection services, export
certificates, label approvals, et cetera, constitute a competitive
disadvantage. Do American farmers not have certain costs also in
order to export their cattle within the United States? American
farmers must have their own costs, or does the government look
after that?

Mr. Rosgen: Mr. Raymond was referring to the cost to the
Canadian packing industry. I am not aware of the U.S. plants
having the same cost structure with respect to some of those
certificates and documents. Keep in mind that a bigger portion of
our industry as opposed to the American is based on export. I
think they consume 90 per cent or 95 per cent of what they
produce within their own boundaries, whereas approximately 50
per cent of what Canada produces is exported, whether it is beef
or live animals. Exports are a much bigger part of our life than
they are for the American packer.

Senator Mahovlich: We have to deal with the Americans, so
whenever the government makes a decision, they should inquire
with the Americans to see if it is a level playing field.

Mr. Rosgen: In a NAFTA environment, these products can
freely go across the border, which is good, but we must ensure
that we do not overburden the industry with costs that our
competitors on the other side of the border do not have.

Senator Mahovlich: You say the government also needs to
accelerate the application to allow the use of irradiation of meat
as another food safety option for processors. Do the American
processors have this option?

Mr. Raymond: Yes, they do. Radiation of meat in the U.S.
is —

Senator Mahovlich: There should not be a problem with this,
then.

Mr. Raymond: It is an issue that Health Canada, Agriculture
and Agri-Food Canada and the Canadian Food Inspection
Agency have been dealing with for some time.

Senator Mahovlich: They are looking at it?

Mr. Raymond: They are looking at it, but there has not been
much progress.

Senator Segal: I wish to ask two brief technical questions at the
outset to ensure that I understand some of the component parts of
the present challenges you have been reflecting on.

Am I correct that, independent of the helpfulness of the
Canadian Wheat Board, the problem with respect to lower feed
costs in the United States is essentially driven by a mix of the
subsidy structure in the U.S., their volume, and the present dollar
difference? Is that the reason it is cheaper to feed our cattle in the

Le sénateur Mahovlich : Les coûts des services d’inspection, des
certificats d’exportation, des approbations des étiquettes, par
exemple constituent un désavantage concurrentiel. Les
agriculteurs américains ont-ils à supporter certains coûts pour
exporter leurs bovins aux États-Unis? Doivent-ils supporter leurs
propres coûts ou le gouvernement s’en charge-t-il?

M. Rosgen : M. Raymond faisait référence au coût rattaché à
l’industrie de conditionnement au Canada. Je ne sais pas s’il existe
des usines aux États-Unis qui auraient la même structure de coûts
en ce qui concerne les homologations et les documents. N’oubliez
pas qu’une partie plus importante de notre industrie dépend de
l’exportation, contrairement à l’industrie américaine. Je pense
qu’ils écoulent entre 90 et 95 p. 100 de leur production à
l’intérieur de leurs frontières, tandis qu’environ la moitié de la
production canadienne est exportée, qu’il s’agisse de viande de
bœuf ou d’animaux vivants. Les exportations jouent un rôle bien
plus important dans notre vie que dans celle des usines
américaines.

Le sénateur Mahovlich : Nous devons traiter avec les
Américains : par conséquent, lorsque le gouvernement prend
une décision, il devrait s’enquérir auprès des Américains pour voir
si les règles du jeu sont équitables.

M. Rosgen : Dans un environnement de l’ALENA, ces
produits peuvent circuler librement au-delà de la frontière, ce
qui est bon, mais nous devons veiller à ne pas surcharger
l’industrie avec des coûts qui ne sont pas absorbés par nos
concurrents de l’autre côté de la frontière.

Le sénateur Mahovlich : Vous dites que le gouvernement doit
aussi accélérer la demande visant à permettre l’irradiation de la
viande en tant qu’option pour assurer la salubrité des aliments à
l’intention des transformateurs. Les transformateurs américains
ont-ils cette possibilité?

M. Raymond : Oui, ils l’ont. L’irradiation de la viande aux
États-Unis est...

Le sénateur Mahovlich : Par conséquent, cela ne devrait pas
causer de difficulté.

M. Raymond : C’est une question qui est abordée depuis un
certain temps par Santé Canada, Agriculture et Agroalimentaire
Canada et l’Agence canadienne d’inspection des aliments.

Le sénateur Mahovlich : Se penchent-ils sur la question?

M. Raymond : Ils s’y intéressent, mais les choses n’ont pas
beaucoup changé.

Le sénateur Segal : J’aimerais poser deux petites questions
techniques d’entrée de jeu pour être certain de comprendre
certains éléments des problèmes sur lesquels vous vous êtes
arrêtés.

Est-il juste de dire qu’indépendamment de l’obligeance de la
Commission canadienne du blé, le problème relatif aux coûts plus
bas des aliments aux États-Unis est attribuable essentiellement au
mélange des subventions, du volume et de la différence actuelle du
dollar dans ce pays? Est-ce la raison pour laquelle il est moins
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United States than it is to bring them to full size here? Or am I
missing something?

Mr. Rosgen: No. This past year, because of the ethanol
situation, the American farmer grew a much larger corn crop than
previously. In Canada, the barley crop would be just an average
barley crop. As well, some of the other barley growing areas of the
world had poor crops, for example Australia and some of the
former Soviet Union countries. Coming out of an average crop,
we have seen above average barley exports because of the poor
barley crop in other parts of the world. On the other side, we see
the Americans producing a very large corn crop.

Senator Segal: I want to make sure I understand. Until this
moment, part of what I had understood to be a contributing
factor to the increase in feed costs had been the competition from
other uses, such as ethanol. However, you are saying that is not
an issue with respect to the beef industry, per se?

Mr. Rosgen: It is not an issue with respect to barley, because
barley is not used to produce ethanol. In Canada, wheat is used to
make ethanol. In the United States, corn is used to make ethanol.
The barley by itself is not related to the ethanol.

Senator Segal: In a best-case scenario, what would be the
primary feed mix for our cattle?

Mr. Rosgen: In Western Canada, it is barley; in Eastern
Canada, they use corn.

Senator Segal: I have a question about the enhanced ruminant
feed ban regulations that we have with respect to what we can no
longer do with those products. Can the Americans still feed
ruminant to their own cattle? Why is it a problem for us and not a
similarly competitive problem for them? Why does it
disadvantage us? Why is there not parity on the other side, if
we are all to be working to the same regulatory framework with
respect to what we feed our cattle?

Mr. Rosgen: Both Canada and the United States, going back to
1998, have a feed ban preventing the feeding of ruminant material
to other ruminants. In July 2007 Canada deviated from the
United States by putting in an enhanced feed ban where specified
risk materials were identified. They were segregated and they are
processed and removed out of the rendering extreme. The
Americans did not go to that step.

Senator Segal: We know what we do with those materials, but
what do they do with those materials?

Mr. Rosgen: The majority of them continue to go in the
rendering process, and the Americans have no further costs
associated with them.

The Americans are removing certain items, for example the
spinal cord, and some of the plants in the United States are
removing just the brain. Those items are going to landfill, I

coûteux de nourrir nos bovins aux États-Unis plutôt que d’en
faire l’élevage jusqu’à maturité chez nous? Ou y a-t-il quelque
chose qui m’échappe?

M. Rosgen : Non. L’année dernière, en raison de la situation
de l’éthanol, les agriculteurs américains ont récolté beaucoup plus
de maïs qu’auparavant. Au Canada, la récolte d’orge s’est située
juste dans la moyenne. De plus, d’autres régions productrices
d’orge ailleurs dans le monde ont eu de piètres récoltes, à titre
d’exemple l’Australie et certains pays de l’ancienne Union
soviétique. Une récolte moyenne vient de prendre fin et nous
avons réalisé des exportations d’orge supérieures à la moyenne en
raison des mauvaises récoltes à l’étranger. De leur côté, les
Américains ont eu une récolte très abondante de maïs.

Le sénateur Segal : Je veux m’assurer de bien comprendre.
Jusqu’à présent, j’ai compris que la concurrence suscitée par
d’autres utilisations comme la production d’éthanol est un facteur
qui fait grimper les coûts des aliments. Cependant, vous dites que
ce problème ne concerne pas l’élevage des bovins, en soi?

M. Rosgen : L’orge n’entraîne pas ce genre de problème parce
que cette céréale ne sert pas à produire de l’éthanol. Au Canada,
le blé sert à la production d’éthanol, et aux États-Unis, c’est le
maïs. L’orge quant à lui n’a rien à voir avec la production
d’éthanol.

Le sénateur Segal : Dans le meilleur des cas, quelle serait la
principale préparation alimentaire pour nos bovins?

M. Rosgen : Dans l’Ouest canadien, c’est l’orge; dans l’Est, ils
utilisent le maïs.

Le sénateur Segal : J’ai une question concernant le règlement
sur le renforcement de l’interdiction frappant les aliments pour
ruminants qui a été adopté; j’aimerais connaître les interdictions
relatives à ces produits. Les Américains peuvent-ils encore nourrir
le bétail avec des aliments contenant des restes de ruminants?
Pourquoi le problème de concurrence se pose-t-il pour nous et pas
pour eux? Pourquoi sommes-nous désavantagés? Pourquoi n’y a-
t-il pas de parité de l’autre côté si nous sommes tenus de travailler
à l’intérieur du même cadre de réglementation en matière
d’alimentation du bétail?

M. Rosgen : Depuis 1998, le Canada et les États-Unis sont
soumis à une interdiction frappant l’alimentation du bétail selon
laquelle il est illégal de nourrir le bétail avec des aliments
contenant des restes de ruminants. En juillet 2007, le Canada s’est
écarté des États-Unis lorsqu’il a adopté une interdiction améliorée
qui a défini les produits à risque spécifiés. Ces produits ont été
isolés pour être ensuite traités et enlevés de la transformation
extrême. Les Américains ne sont pas allés jusque là.

Le sénateur Segal : Nous savons ce que nous faisons avec ces
produits, mais que font-ils des leurs?

M. Rosgen : La majorité des Américains poursuivent le
processus de transformation sans avoir de coûts associés.

Ils enlèvent des substances comme la moelle épinière, et dans
certaines usines américaines, on se contente d’enlever le cerveau.
Je pense que ces substances se retrouvent dans des sites
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believe; no further processing is done on them. The amounts of
material, labour and equipment that the Americans have
dedicated to this are very small compared to what we have to do.

Senator Segal: In terms of protecting the feed cycle, clearly the
public interest is being achieved by their regulatory structure. Are
you suggesting — and I know you are being very diplomatic
about it — that we have imposed a level of regulatory afterburn
here that does not contribute to the public interest but just
increases costs to the producers?

Mr. Rosgen: Studies have been done. For example, the
Canadian Cattlemen’s Association has just done some work
that would suggest that the incremental work we have done will
not achieve eradication. There will be a small shortening of the
time frame for eliminating BSE in Canada, as compared to the
situation had we not done these additional steps.

Senator Segal: I would like to ask about the structure of the
plants. Tyson Foods is a big company. I am sure that Canadians
are delighted that Tyson has invested in Canada and has a major
presence here.

Many global companies have to make difficult decisions about
where they get product from based on the efficiency of the
manufacturing process. It is true of the auto plants and of others.
I do not mean to pry into Tyson’s affairs, but, generally speaking,
do the multinationals that operate here bid into a kind of global
mandate grid as to who can produce a certain meat product at a
better price for the purpose of the North American market, or are
your markets primarily domestic and some export add-on because
our market is too small to sustain all our productive capacity?

Mr. Rosgen: Our plant and the Cargill plant in Canada have
been expanded, because there is a cattle base in Western Canada
and primarily in Southern Alberta where the feed lots are. That is
where the plants end up migrating. A little over half of our plant’s
production stays in Canada; the remainder is shipped to the
United States, Mexico, Japan, Taiwan, Hong Kong, and Macau.
I guess we fit into Tyson’s North American production base, but
because the cattle are here, we kill Canadian cattle.

Senator Segal: I understand. Thinking of the industry as a
whole, I have a question for Mr. Raymond about the balance
between efficiency and consolidation on the one hand and then
your concerns about labour shortages on the other. At a
superficial level, that would seem to be a little contradictory.
Consolidation is usually about reducing the employee base,
reducing costs, and having a larger-scale operation that achieves
better efficiencies of scale. I wonder how that balances out and
what your sense is for the prospects of the industry. Could you
comment, when you answer that, on whether our level of
automation as an industry is where it should be, or whether we

d’enfouissement sans subir d’autres traitements. Aux États-Unis,
la quantité de matériel et d’équipement nécessaires, ainsi que le
nombre de travailleurs affectés à cette tâche sont très faibles en
comparaison de ce que nous devons faire.

Le sénateur Segal : En ce qui concerne la protection du cycle
des aliments du bétail, de toute évidence, la structure
réglementaire va dans le sens de l’intérêt public. Est-ce que vous
avancez— et je sais que vous êtes très diplomate à ce sujet — que
nous avons imposé un niveau de tolérance au règlement qui n’est
pas favorable à l’intérêt public, et qui accroît simplement les coûts
de production?

M. Rosgen : Des études ont été menées. Ainsi, la Canadian
Cattlemen’s Association vient d’effectuer une étude qui donne à
penser que le travail supplémentaire accompli ne permettra pas
d’obtenir l’éradication. Nous réussirons à réduire un peu le délai
d’élimination de l’encéphalopathie spongiforme bovine (ESB) au
Canada, en comparaison avec la situation qui aurait prévalu si
nous n’avions pas effectué ces étapes supplémentaires.

Le sénateur Segal : J’aimerais m’informer de la structure des
usines. Tyson Foods est une grande entreprise. Je suis certain que
les Canadiens sont ravis que la société Tyson ait investi au
Canada et qu’elle soit bien établie chez nous.

De nombreuses multinationales doivent prendre des décisions
difficiles relativement à leurs fournisseurs, en se fondant sur
l’efficience du processus de fabrication. Cela est vrai, entre autres,
des usines de fabrication d’automobiles. Je ne veux pas mettre
mon nez dans les affaires de la société Tyson’s mais, en général,
les multinationales en exploitation chez nous soumissionnent-
elles, en quelque sorte, à l’intérieur d’un mandat général, quant à
savoir qui peut transformer un produit à base de viande à meilleur
prix pour les besoins du marché nord-américain ou vos marchés
se situent-ils plutôt à l’échelle nationale et s’étendent-ils un peu à
l’exportation parce que notre marché est trop petit pour absorber
toute notre capacité de production?

M. Rosgen : Notre usine et l’usine de Cargill qui est située au
Canada ont été agrandies parce qu’il y a un cheptel bovin dans
l’Ouest canadien, principalement dans le Sud de l’Alberta, là où se
trouvent les parcs d’engraissement. Et c’est là que les usines
finissent par s’installer. Un peu plus de la moitié de notre
production est écoulée au Canada; le reste est expédié aux États-
Unis, au Mexique, à Taïwan, à Hong Kong et à Macao. Je
suppose que nous cadrons avec la base de production nord-
américaine de la société Tyson’s parce que le bétail est chez nous
et que nous abattons des bovins canadiens.

Le sénateur Segal : Je comprends. Je pense à l’ensemble de
l’industrie, et j’aimerais interroger M. Raymond sur l’équilibre
entre l’efficience et la consolidation d’une part, et vos
préoccupations à l’égard de la pénurie de main-d’œuvre d’autre
part. À première vue, cela semble un peu contradictoire. La
consolidation consiste habituellement à réduire le nombre
d’employés et les coûts, et à avoir une exploitation à plus
grande échelle qui permet de réaliser de meilleures économies
d’échelle. Je me demande comment on parvient à un équilibre et
comment vous percevez les perspectives d’avenir de l’industrie.
Lorsque vous allez répondre, pouvez-vous faire des commentaires
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need to do more capital investment in that respect to reduce the
dependence upon what may be labour in short supply in some
markets? That is a simple question.

Mr. Raymond: It is an interesting question. In terms of the
labour and the downsizing aspect of it, I think it is fair to say that
the industry at large has been striving to attract and maintain a
labour force over the years. The situation has become much more
difficult, particularly in Alberta with the oil industry booming
and attracting the employees that way.

Mr. Rosgen may want to comment on the capital side.

Mr. Rosgen: On the labour side as well, labour has been very
difficult for us. When we first started up, we went to a double shift
and increased our plant from a slaughter-only facility to a full
plant, including rendering and box beef processing. That was in
the late 1990s. We did mobile recruiting right across Canada. We
would go to Atlantic Canada and Ontario, and when our
recruiters came back, we would have hired 30 or 40 people.

We continue to do that, but with diminishing returns. We go to
the same communities that we did in the late 1990s or early 2000s,
and we come back with five or 10 people. Labour is tight right
across this whole country.

This past year we have been doing foreign recruiting with the
assistance of the Alberta and federal governments. That has been
very successful for us. At this time, we have about 200 foreign
workers in our plant. We anticipate bringing in more in the new
year. We need the program to continue. It has helped to stabilize
our workforce. Without it, I do not know how we would have
been able to keep our production volumes up.

Senator Segal: When you bring in foreign workers, they are
guest workers. I think they are given local health coverage,
amongst other things, to make it manageable for them as
individuals. Do you encourage them to acquire permanent
residency and eventually citizenship?

Mr. Rosgen: Yes. Originally the program was for one year, but
now it is for two. Toward the end of that second year, if a number
of requirements are met, including the company and the
provincial government recommend them, they can speak
English and they have good standing in the community, they
can be nominated to become Canadian citizens. There is a real
incentive for these people to come, to work hard, to assimilate
into the community, to learn English as a second language and to
make Canada their permanent home.

sur le niveau d’automatisation de l’industrie, à savoir s’il est ce
qu’il devrait être ou si nous aurions intérêt à augmenter nos
dépenses d’équipement pour être moins touchés par la pénurie de
main-d’œuvre probable sur certains marchés? C’est une simple
question.

M. Raymond : C’est une question intéressante. En ce qui
concerne l’aspect de la main-d’œuvre et de sa diminution, je pense
qu’il est juste de dire que l’industrie, dans l’ensemble, s’est efforcée
d’embaucher et de maintenir en poste des travailleurs au fil des
ans. La situation est devenue bien plus difficile, notamment en
Alberta, avec l’essor de l’industrie pétrolière qui a attiré les
travailleurs.

M. Rosgen aimerait peut-être faire des observations à propos
des immobilisations.

M. Rosgen : Du côté des travailleurs, les choses ont été
également très difficiles. Au début, nous avions des doubles
quarts de travail et notre simple installation d’abattage a été
agrandie et transformée en usine complète qui inclut la
transformation et le bœuf en caisse. Ces changements sont
survenus à la fin des années 90. Nous avons recruté d’un bout à
l’autre du Canada. Nos recruteurs se rendaient dans les provinces
de l’Atlantique et en Ontario, et lorsqu’ils revenaient, nous avions
embauché entre 30 et 40 personnes.

Nous poursuivons dans cette voie, mais le rendement diminue.
Nous nous sommes rendus dans les collectivités déjà visitées à la
fin des années 1990 ou au début des années 2000, et nous sommes
revenus avec cinq à dix personnes. La main-d’œuvre est limitée
partout au pays.

L’année dernière, nous sommes allés recruter à l’étranger avec
l’aide des gouvernements de l’Alberta et du Canada. Nos efforts
ont été couronnés de beaucoup de succès. À l’heure actuelle, nous
employons près de 200 travailleurs étrangers à notre usine. Nous
prévoyons en embaucher d’autres au cours de la nouvelle année. Il
faut que le programme se poursuive. Il a contribué à stabiliser
notre main-d’œuvre. Sans ce programme, j’ignore de quelle
manière nous aurions pu conserver notre volume de production.

Le sénateur Segal : Lorsque vous avez recours à des travailleurs
étrangers, ils ont le statut de travailleurs invités. Je pense qu’ils
reçoivent, entre autres, une protection locale en matière de santé
pour qu’ils n’aient pas de problèmes à titre personnel. Les
encouragez-vous à demander la résidence permanente et, tôt ou
tard, la citoyenneté?

M. Rosgen : Oui. Au départ, le programme devait durer une
année, mais il a été prolongé sur deux ans. Vers la fin de la
deuxième année, si un bon nombre des exigences sont satisfaites,
c’est-à-dire si les travailleurs ont obtenu une recommandation de
l’entreprise et du gouvernement provincial, s’ils maîtrisent
l’anglais et s’ils ont un bon comportement dans la collectivité,
ils peuvent être désignés comme candidats à la citoyenneté
canadienne. Ces gens sont réellement encouragés à venir chez
nous, à travailler fort, à s’intégrer à la collectivité, à apprendre
l’anglais comme langue seconde et à choisir le Canada comme lieu
de résidence permanente.
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Regarding your comment about automation, the beef industry
has been tough to automate. Cattle are all different sizes. It hurt
us to go from a weak dollar to a strong dollar so quickly. Most of
the equipment is sold in U.S. dollars. When the dollar was weak,
it was very expensive to purchase capital from the United States.

Labour relative to the U.S. dollars was cheap, so we, and
probably many other plants, simply supplied more labour. In
three years, we have gone from the U.S. dollar valued at Can.
$1.60 to par, and now we are trying to play catch-up. There is
more automation that we probably should be looking at. Maybe
other industries can be fully automated. We cannot. The weak
Canadian dollar was a detriment to adding a lot of automation at
one point in time.

Senator Peterson: To sum this up, input costs keep going up
and producer returns keep going down. Is this ever going to
change? How are we going to change it?

I presume it is a North American phenomenon that we are
facing here, or does it come down to the consumer having to
accept paying a higher price for a safe, reliable food chain?

Mr. Rosgen: From the producers’ perspective, we have an
anomaly now because historically feed grains have been cheaper
in Western Canada than in the U.S. I do not know how long it
will take to normalize, or maybe it will not normalize.

If it does not normalize, then our livestock sector in Canada is
probably at peril. Maybe a couple of good crop years in Canada
and around the world will normalize grain prices. That could be a
completely different story. It is hard to say where grain prices will
go in the next year or two.

From the packing and processing perspective, it is a form of
manufacturing. We are most competitive when we have costs
under control, our regulations are comparable to the United
States, and we can run volumes through our plant. If the cow and
calf industry or even the hog industry continues to shrink, there
will not be the volumes necessary for these large plants to operate,
and we will not get cost competitiveness against our U.S.
counterparts.

Senator Gustafson: If input costs in agriculture keep going up,
there is little chance of things turning around for the cattle
industry or the pork industry. Fuel and fertilizer costs are
doubling. Fertilizer has gone from $300 a tonne to $600 a tonne.
There is little chance of the price of grain going down. It is going
to be eaten up by input costs.

Mr. Rosgen: One thing we need in Canada is access and
encouragement to develop more and higher-yielding varieties of
wheat and barley than those we are sowing now. The yield in corn

Quant à votre commentaire sur l’automatisation, l’industrie du
bœuf a été difficile à automatiser. La taille des bovins varie d’un
animal à l’autre. Nous éprouvons de la difficulté à passer d’un
dollar faible à un dollar fort aussi rapidement. La plupart de
l’équipement est vendu en dollars américains. Lorsque le dollar
était faible, il était très coûteux d’acheter des biens aux États-
Unis.

La main-d’œuvre était bon marché en termes de dollars
américains : par conséquent, notre usine, et probablement
beaucoup d’autres, a simplement fourni plus de main-d’œuvre.
En trois ans, nous sommes passés d’un dollar américain qui valait
1,60 $ canadien au pair, et nous essayons désormais de rattraper
le retard. Nous devrions probablement nous intéresser davantage
à l’automatisation. Il est possible que d’autres industries soient
entièrement automatisées, mais nous ne le pouvons pas. La
faiblesse du dollar canadien a nuit à l’automatisation massive
pendant un certain temps.

Le sénateur Peterson : En résumé, le coût des intrants continue
d’augmenter et les revenus des producteurs continuent de
diminuer. Cette situation va-t-elle finir par évoluer? Comment
pouvons-nous changer les choses?

Je présume que nous sommes confrontés à un phénomène
nord-américain ou le problème se résume-t-il au fait que le
consommateur doive accepter de payer un prix plus élevé pour
une chaîne alimentaire fiable et sécuritaire?

M. Rosgen : Du point de vue des producteurs, nous avons
désormais un écart parce qu’historiquement, les céréales
fourragères étaient moins chères dans l’Ouest canadien qu’aux
États-Unis. J’ignore combien de temps cela prendra avant que la
situation ne soit normalisée ou s’il se peut qu’elle ne le soit pas.

Si la situation n’est pas normalisée, le secteur de l’élevage au
Canada est probablement à risque. Il est possible que quelques
bonnes années agricoles chez nous, et à l’échelle mondiale,
permettent de normaliser le prix des grains. Dans ces conditions,
l’histoire serait complètement différente. Il est difficile de prédire
quel sera le prix des grains dans un an ou deux.

Du point de vue du traitement et du conditionnement, il s’agit
en quelque sorte de production. Nous sommes plus concurrentiels
lorsque nos coûts sont sous contrôle, que nos règlements sont
comparables à ceux des Américains et que nous pouvons traiter
de grands volumes à notre usine. Si l’industrie de naissage-élevage
ou même l’industrie porcine continue de rétrécir, nous n’aurons
pas les volumes nécessaires pour permettre aux grandes usines de
fonctionner, et nos coûts ne seront pas concurrentiels à ceux de
nos homologues américains.

Le sénateur Gustafson : Si les coûts des intrants relatifs à
l’agriculture continuent de grimper, il y a peu de chance que la
situation ne se redresse dans l’industrie bovine ou porcine. Les
coûts du carburant et des engrais doublent. Les engrais sont
passés de 300 $ à 600 $ la tonne. Le prix des grains risque peu de
descendre. Il va être absorbé par le coût des intrants.

M. Rosgen : Au Canada, nous devrions avoir accès à diverses
variétés de blé et d’orge ayant un rendement plus élevé que celles
qui sont semées à l’heure actuelle, et nous devrions être
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continues to increase over the years, whereas barley has stayed
flat. Genetic modifications are such that they are going to be
producing per acre yields of corn that will blow barley away. If
Canada is limited to only certain varieties, then we will have
problems if we cannot have varieties that will allow us to compete
on production. The Canadian Wheat Board is one of the
impediments to that.

Senator Gustafson: There are soft wheat varieties in the U.S.
that produce more bushels per acre. We are not allowed to grow
them in Canada. It is very closely policed.

Mr. Rosgen: Right. There again is a regulatory environment
that is penalizing our industry.

The Chair: We had Hugh Lynch-Staunton, President of the
Canadian Cattlemen’s Association, and Michel Dessureault,
President of the Fédération des producteurs de bovins du
Québec also present to us. We are hoping to produce a small
interim report on this issue. We appreciate very much that you
came today.

Honourable senators, if you will stay for a few minutes, we will
continue this meeting in camera.

The committee continued in camera.

encouragés à poursuivre ce genre de production. Le rendement du
maïs continue son ascension au fil des ans, tandis que celui de
l’orge a atteint un palier. Les modifications génétiques sont telles
que le rendement du maïs à l’acre va écraser celui de l’orge. Si le
Canada est limité à ne produire que certaines variétés, nous
aurons des problèmes si aucune de ces variétés ne permet d’être
concurrentiels en matière de production. La Commission
canadienne du blé entre autres y fait obstacle.

Le sénateur Gustafson : Il existe des variétés de blé tendre aux
États-Unis qui permettent d’obtenir un plus grand nombre de
boisseaux à l’acre. Cette culture n’est pas autorisée au Canada, et
elle est surveillée de très près.

M. Rosgen : Bien. Là encore, le milieu de la réglementation
défavorise notre industrie.

La présidente : M. Hugh Lynch-Staunton, président de
l’Association canadienne des éleveurs de bétail, et M. Michel
Dessureault, président de la Fédération des producteurs de bovins
du Québec, sont également avec nous. Nous espérons rédiger un
petit rapport intérimaire sur cette question. Nous apprécions
beaucoup que vous vous soyez joints à nous aujourd’hui.

Honorables sénateurs, si vous pouvez rester encore quelques
minutes, nous allons poursuivre la réunion à huis clos.

La séance se poursuit à huis clos.
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